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Cependant ce qui occupait de plus en plus les esprits , c’était 
le schisme qui, depuis seize ans, divisait l’Église *, Il s’élevait 
de toutes les parties de la chrétienté un cri contre ce scandale , 
qui fournissait un sujet de raillerie i 2 aux Sarrasins et aux infidèles , 

i Voir la note page 402; c'est cette note qui a été annoncée tome I, folio 93. M. 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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et empêchait ies princes et les chevaliers d’unir leurs efforts contre 
les ennemis de la Toi , au moment où ils faisaient tant de progrès, 
et paraissaient si menaçans. 

C’était, depuis plusieurs années, l’unique pensée de l’Univer- 
sité. Le roi l’avait récemment chargée de chercher les moyens 
pour rétablir l’unité dans l’Église; elle fit faire un beau traité à 
ce sujet par un de ses plus savans docteurs , maître Nicolas Clé- 
mengis , archidiacre de Bayeux. Pendant ce temps-là , le pape Clé- 
ment faisait tous ses efforts pour détruire l’ouvrage de l’Université. 
Il demanda d’abord que maître Pierre d’Ailly et maître Pierre 
Deschamps , qui étaient les principaux de l’Université , vinssent 
le trouver pour l’aider de leurs lumières. Us craignirent quelque 
piège, et refusèrent de se rendre à Avignon. Alors le pape Clé- 
ment , voyant que l’Université était aigrie contre lui , envoya le 
cardinal Pierre Luna , les mains bien garnies d'or, d’argent et de 
présens magnifiques *. Il se fit ainsi des partisans dans le conseil 
du roi ; le duc de Berri redevint un chaud protecteur du pape d’Avi- 
gnon , tellement que, lorsque l’Université demanda à présenter son 
travail au roi, le duc qualifia d’attentat une démarche que lui-même 
avait indiquée , déclara qu’il s’opposerait absolument à ce que le roi 
entendit les députés , et que s’ils persistaient dans leur entreprise, 
il les ferait jeter à l'eau. Pendant trois jours , ils revinrent à la 
charge sans obtenir une meilleure réponse. Us s’adressèrent alors 
au duc de Bourgogne. II écouta paisiblement leurs remontrances, 
goûta leurs raisons , les approuva , et promit de s’entremettre 
auprès du roi pour qu’ils fussent entendus. Us le furent en effet 
le 30 juin avec la plus grande solennité, le roi étant sur son 
trône , entouré de tous les princes , des prélats et des principaux 
seigneurs. 

Le recteur de l’Université salua d’abord le roi, et demanda 
audience; quand elle fut accordée, il reçut le serment de maître 
Guillaume Barraud , orateur, et lui ordonna de parler. Après de 
grandes louanges au roi, pour s'être occupé de mettre un terme 
aux maux de l’Église ; après quelques plaintes mesurées contre le 
conseil du roi , qui n'avait pas voulu prendre part à ce travail , 
l’Université indiquait trois moyens différens de terminer le schisme. 


i Le Religieux de Saint-Denis. 
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POCR TERMINER LE SCUISME ( 1394 ). 

Le premier était la renonciation absolue de9 deux papes, et 
une nouvelle élection faite par les cardinaux de Rome et ceux 
d’Avignon réunis en un même conclave. 

Le second était le compromis ou l'engagement de s'en rapporter 
à un certain nombre de personnes notables, qui prononceraient 
souverainement. 

Le troisième, que l'Université ne proposait que comme un 
moyen extrême, c’était un concile général. Mais elle semblait 
elle-même redouter l’esprit de faction , qui pourrait en animer les 
discussions. 

Ces trois moyens étaient discutés avec force et sans nul ména- 
gement, en tenant sans cesse la balance égale entre les deux papes, 
avec la seule pensée du bien de l’Église et de l’honneur de la 
religion. 

a Sachez, messieurs les papes, disait l’Université, qu’il vous 
» en cuira de votre trop de confiance, et que vous vous repentirez 
» trop tard d'avoir négligé le mal. Si vous n’y remédiez mainte- 
» nant , il est tout près d'ètre incurable. Aussi bien , pensez-vous 
d qu’on veuille souffrir plus long-temps votre mauvais gouverne- 
» ment ? qui croyez-vous qui puisse endurer, parmi tant d’autres 
» abus , ces promotions mercenaires et doublement simoniaques à 
» cause de l’indignité des sujets sans lettres et sans vertus , que 
» vous élevez aux dignités les plus éminentes? Vou9 vous abusez 
» si vous croyez que cela soit plus long-temps permis. Les hommes 
b s’en tairaient , que les pierres crieraient contre vous. » 

Les papes étaient donc fortement et sévèrement invités à prendre 
un des trois moyens proposés. De là l’Université conseillait au- roi 
de cesser de reconnaître celui des deux qui s'y refuserait , et de 
traiter avec la dernière rigueur ce loup travesti en pasteur , cette 
méchante mère qui aimerait mieux voir son enfant coupé en deux 
morceaux que d’y renoncer. 

L'Université entrait alors dans le détail de l'état malheureux où 
ce schisme avait mis l’Église. 

« Nous voyons chaque jour promouvoir aux prélatures des gens 
b dont toutes les mœurs font connaître qu’ils n’ont rien de saint, 
» rien de juste , rien d'équitable , rien d’honnête dans leurs actions ; 
» qu’ils méprisent le mérite , qu’ils ne se repaissent que de crimes , 
» et ne se divertissent que de débauches. Us épuisent les fondations 
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» pieuses, ruinent les monastères, pillent les maisons sacrées , et 
» immolent à des passions d’ignominie le patrimoine que Jésus- 
» Christ a payé de son précieux sang... Il n’y a pas de condition 
» si malheureuse que d’étre prêtre , de dépendre d’eux , et d'être 
» exposé à leur avarice et à leur extorsion... C’est ce qui fait tant 
» de prêtres vagabonds , réduits à profaner leur caractère par toutes 
» sortes d’emplois pour gagner leur pain. C’est ce qui contraint les 
» autres à vendre les reliquaires , les croix , les calices , les vases 
» sacrés... » 

« L’usage mystique des sacremens est à l’encan. Il y a des églises 
» où il ne se fait aucun service ; d’autres où il se fait , à la vérité , 
» mais par des personnes mercenaires ; c’est ce qui nous oblige 
» encore à tomber sur les mœurs et la discipline ecclésiastiques... 
» Il faut avouer que , si nos premiers saints-pères revenaient au 
» monde , ils chercheraient l’Église dans l'Église même , et l’on 
» aurait peine à leur persuader que ce soit celle qu’ils ont gou- 
» vernée , celle que Jésus-Christ a instituée. Quelle douleur ne 
» ressentiraient-ils point de n'y voir aucun vestige de leur piété , 
» nul reste de leur dévotion , nulle ombre de ce qu’elle était de 
» leur temps ! » 

Après avoir ainsi donné verbalement un résumé du travail de 
l’Université , le recteur s’agenouilla devant le roi , et lui remit 
le traité écrit en latin par maître Nicolas Clémengis , qu’on avait 
relié avec soin , dans la forme d'un livre. Le roi ordonna qu’il 
en fût fait une traduction en français , pour en mieux délibérer, et 
indiqua une seconde audience. Dans l’intervalle, le cardinal de 
Luna se donna tant de peine que tout changea ; lorsque l’Univer- 
sité se présenta , le chancelier lui signifia , par l'ordre du roi , de ne 
plus s’occuper de cette affaire , de ne plus recevoir aucune lettre 
à ce sujet , et d'apporter, sans les ouvrir, celles qui pourraient lui 
être adressées. Le prétexte fut que le duc de Berri, qui avait 
donné ordre à l’Université d’examiner la question , était absent. 
Or, il n’était parti que pour donner lieu à cette réponse. L’Uni- 
versité, mécontente d’être ainsi jouée, signifia tout net qu’elle 
allait cesser ses leçons et ses prédications 1 . 

Alors on permit à l’Université d’entrer en correspondance avec 

i Le Religieux de Saint-Denis. 
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POUR TERMINER LE SCHISME (1304). 

le pape Clément. Elle lai envoya le traité de maître Clémengis , 
en y joignant une lettre fort pressante. Le message fut remis au 
pope en pleine assemblée des cardinaux ; il en commença la lecture ; 
mais , après s’étre contraint un moment , ses yeux s’allumèrent de 
fureur, et n’y pouvant plus tenir ; « Voici , dit-il, un libelle dif- 
» famatoire contre le Saint-Siège apostolique ; il regorge d’injures 
» et de calomnies aussi indignes d'être écoutées que d'ètre lues. » 
Il rentra dans sa chambre tout ému de colère. Les cardinaux n’en 
continuèrent pas moins à délibérer sur le message de rUniversité. 
Il les manda pour leur en faire ses reproches , et les ayant trouvés 
assez favorables aux opinions de rUniversité, son chagrin s’en 
accrut tant qu'il mourut peu de jours après , le 16 septembre 1394 , 
laissant un très-riche trésor. 

Dès que la nouvelle fut connue à Paris, le conseil du roi s’as- 
sembla, et pensa presque unanimement que cette circonstance 
devait rendre plus facile l'union de l’Église. Le roi écrivit sans 
tarder aux cardinaux d'Avignon qu'il les priait de différer l'élection 
jusqu'à ce qu’il leur eût envoyé une ambassade solennelle. Le len- 
demain l'Université s’assembla. Elle approuva d'abord grandement 
la démarche qu’on avait conseillée au roi ; elle proposa en outre 
de convoquer une assemblée des prélats et barons du royaume, 
des personnages les plus savans et les plus honorés des universités , 
et des plus notables de la bourgeoisie des bonnes villes , pour avoir 
leur avis dans une conjoncture si importante; en même temps 
elle conseilla d'écrire au pape Boniface pour lui inspirer un esprit 
de paix et de conciliation ; enfin demanda la permission de recevoir 
et d'ouvrir les lettres à ce sujet , de la part des plus célèbres écoles 
de la chrétienté. 

Ces propositions furent trouvées raisonnables. Leroi gourmanda 
assez doucement l’Université d'avoir cessé son enseignement, et 
elle promit de le reprendre ; puis le duc de Berri conseilla d’en- 
voyer pour ambassadeurs à Avignon , non des prélats ou des doc- 
teurs de rUniversité, qui seraient vus avec méfiance, mais des 
laïques et des chevaliers. Le sire de Boye et le maréchal Boucicault 
furent donc chargés de uouvelles lettres du roi , où il pressait encore 
plus les cardinaux de différer l’élection jusqu’à ce que son oncle 
de Bourgogne , pour lors absent , fût revenu et eût donné ses con- 
seils sur cette grande et sainte affaire. 
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Le cardinal de Luna sut rendre vaines toutes ces sages mesures. 
Il commença par faire résoudre aui cardinaux de n'ouvrir la pre- 
mière lettre du roi qu'après l’élection consommée; puis il leur 
persuada habilement qu’il n’y aurait rien de meilleur pour la paix 
de l’Église que de nommer un pape prêt à tout sacrifier pour rame- 
ner l’unité , qui traiterait en leur nom , sans songer en rien à son 
intérêt particulier, et qui n'accepterait la papauté que pour la 
résigner s’il le fallait. Aussi fut-il élu tout d’une voix; on se pressa 
si fort que les ambassadeurs du roi n’eurent pas le temps d'arriver. 

Benoît XIII, c’était le nom qu’avait pris le nouveau pape d'Avi- 
gnon , commença par écrire au roi de France ce qu'il avait dit aux 
cardinaux , protestant de son humble et unique désir de pacifier 
l’Église , et jurant qu’il préférait la contrainte d’un cloître ou la 
solitude d’un ermitage à une grandeur qui perpétuerait le schisme 
de l’Église. Il répondit dans le même sens à l’Université , qui lui 
avait écrit une lettre où son devoir était sévèrement tracé. 

Dans ces circonstances, le roi convoqua pour le 2 février 1395 
une assemblée du clergé de France, qui devait se réunir avec les 
gens de son conseil et le chancelier. En attendant, le roi différa 
d’envoyer à la confirmation du nouveau pape le rôle des bénéfices 
de collation royale. Le duc de Bourgogne s’abstint aussi d’aucune 
reconnaissance formelle du pape ; autant en fit le duc d'Orléans et 
les autres grands seigneurs. Mais le duc de Berri se prononça pour 
le pape , et lui fit présenter un rôle de bénéfices. C’est ce qu’avait 
fait aussi l'Université, au premier moment, lorsqu’elle avait reçu 
l'assurance des bonnes intentions de Benoît XIII. 

Une affaire importante avait retenu le duc de Bourgogne absent 
des conseils du roi , que son esprit de sagesse et de prévoyance avait 
cependant dirigés. Le duc de Bretagne , lorsqu’au commencement 
de l’année le roi lui avait envoyé deux de ses conseillers, s’était 
montré aussi peu raisonnable que de coutume. « Que viennent 
» faire ici ces Français? disait-il; qu’ils s'en aillent, au nom du 
» diable, je n’ai que faire d'eux. » Il avait même d'abord refusé 
de leur délivrer un sauf-conduit pour venir jusqu'à lui. Après avoir 
consenti à les admettre, il ne leur avait donné que de vagues 
réponses ; pendant leur séjour , il surprit par trahison la Roche- 
Derrier , un des châteaux du sire de Clisson, et le rasa entièrement. 
Les envoyés revinrent et rendirent compte du peu de succès de leur 
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A AVIGNON ( 1394 ). 

commission. Mais le duc de Bourgogne avait résolu de terminer 
cette affaire. Vers le mois d'octobre, il arriva 5 Ancenis, à la tête 
d’une suite nombreuse et brillante, qui pouvait même passer pour 
un armement; car il avait avec lui deux cents hommes d’armes et 
des arbalétriers. Déjà, selon sa coutume, il s’était fait précéder 
par de superbes présens, qu’il avait envoyés au duc de Bretagne, 
et qui consistaient en vins de Bourgogne et en tapisseries de Flan- 
dre. Il conclut enfin un traité de paix entre le roi et le duc de 
Bretagne , et fut pris pour arbitre par le sire de Clissou , le comte 
de Blois et le duc de Bretagne. Il n’avait pas le loisir de régler 
définitivement toutes ces difficultés, et leur promit d’envoyer de 
Paris sa sentence arbitrale *. 

Comme c’était le seul appui du duc Philippe qui rendait le duc 
de Bretagne si hautain et si présomptueux , dès qu’il se fut employé 
sincèrement à tout apaiser, le duc de Bretagne se hâta de se récon- 
cilier avec le sire de Clisson. Il commença par lui faire écrire une 
lettre qu’il dicta lui-méme , le priant , avec de fort douces paroles , 
qu'ils eussent ensemble un entretien secret. Lorsque la lettre fut remise 
au sire de Clisson , il ne pouvait en croire ses yeux ; il la relut par 
trois fois, regarda le sceau privé du duc, qu’il connaissait bien, 
et parut émerveillé d’un langage si courtois et si aimable. Cepen- 
dant, il n’osait prendre confiance, ayant été trahi une fois. II 
répondit donc une lettre du même langage; mais il demandait, 
avant de se rendre à cet entretien , que le fils du duc lui fût remis 
en otage, promettant qu’on en aurait grand soin. Puis il rappela 
l’envoyé du duc , et lui remit sa lettre , à la grande surprise de tous 
ses gens ; depuis long-temps ils étaient accoutumés qu’il fit mettre 
à mort ou dans quelque rude prison , tous ceux qui tenaient en 
quelque chose au duc de Bretagne. 

Le duc , recevant cette réponse , dit , après y avoir un peu pensé : 
« Puisque je veux son amitié , il faut que je lui donne toutes preuves 
» de la mienne. » Et il envoya son fils par le sire de Montbourcher 
et le vicomte de Bohan , chez le connétable , au château de Josse- 
lin. « Vous voyez, lui dirent les chevaliers, quelle est la bonne 
» volonté du duc ; ce qui est dans sa parole est dans son cœur. » 
Le sire de Clisson s’humilia beaucoup. « Je le vois bien , dit-il, c’est 

i Histoire de Bourgogne. — DArgentré. 
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» à moi présentement à lui prouver toute mon obéissance. Etsavez- 
» vous comment il a bien voulu m'écrire? » Il leur montra alors la 
lettre du duc. « Sire , répondirent-ils , il nous avait bien dit tout 
» son désir de vivre en paix avec vous, et vous pouvez nous en croire; 
» car nous sommes de vos parens. » Il s'apprêta donc à partir avec 
les trois chevaliers et l'enfant, qu'il voulut ramener au duc, tant 
sa confiance était gagnée. Arrivé près de Vannes , il descendit de 
cheval à une église des frères prêcheurs , hors la ville. Le duc de 
Bretagne vint le trouver. Ils parlèrent un moment ensemble; puis, 
pour être plus seuls , à leur aise , ils prirent une petite barque , et 
s'allèrent mettre en un navire qui était à l'ancre dans la rivière. Là 
ils se jurèrent bonne et sincère amitié 4 . 

Le concile du clergé de France se tint à l'époque indiquée. On 
pensa, tout comme lUuiversité, qù’un concile général présentait 
beaucoup de difficultés et d’inconvéniens ; qu'un arbitrage était 
presque impossible à régler, et semblait répugner à l'idée de sou- 
veraineté suprême du pape : restait donc la double cession ou 
abdication. Le clergé conjurait le roi d'employer tous ses efforts à 
faire réussir ce moyen, ou de sommer le pape d’en indiquer un 
autre, si celui-là ne lui semblait pas convenable. Avant tout, le 
clergé déclarait au roi que la pire de toutes les résolutions serait 
d'employer les voies de fait et la force des armes. « Ce serait, 
» disait-on , allumer une guerre longue et cruelle entre les princes 
» chrétiens, et donner aux opinions une obstination plus grande 2 . » 
Afin de mieux réussir et d'amener le pape plus sûrement à un parti 
de modération , il fut résolu que le duc d'Orléans , le duc de Bour- 
gogne et le duc de Bcrri se rendraient eux-mêmes à Avignon avec 
l’évêque de Seniis , les députés de l’Université et les hommes les 
plus habiles du conseil du roi. 

Cette ambassade , telle qu'il ne s’en était jamais vu , se réunit 
d’abord à Dijon , puis s’embarqua à Chàlons , où le duc de Bour- 
gogne avait, avec sa magnificence accoutumée, fait préparer des 
bateaux pour une si nombreuse suite. U emportait aussi avec lui 
grande abondance de vins de Bourgogne et de tapisseries de Flan- 
dre, pour donner au pape et aux cardinaux. Les princes arrivèrent 
à Lyon le 8 de mai ; là ils rencontrèrent les ambassadeurs du roi 


i Kroissard. — D’Argentré. — » Le Religieux de Saint-Denis. 
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POUR TERMINER LE SCHISME (1395). 

de Hongrie, qui venaient implorer les secours du roi de France 
contre les Turcs. Ils leur firent excellent accueil et les engagèrent 
à poursuivre leur route vers Paris, où ils iraient bientôt les retrou- 
ver. Le duc de Bourgogne et le duc d’Orléans leur donnèrent même 
pour les accompagner des gens de leurs maisons. 

La comtesse douairière de Savoie , Bonne de Bourbon , se trou- 
vait aussi à Lyon. Elle y était venue pour terminer de longs dif- 
férends qu’elle avait depuis long-temps avec le chapitre de Lyon 
pour la possession de certains domaines. Ce chapitre avait pour 
grands amis et protecteurs les ducs de Bourgogne et de Berri. 
Depuis quelques années ils étaient venus souvent à Lyon et avaient 
chaque fois fait de riches présens et donations à l’église cathédrale. 
Le chapitre les avait nommés chanoines d’honneur , dignité qui 
n’avait encore été conférée qu’au roi. Plus tard, le chapitre flt 
placer dans l’église de Saint-Jean leurs statues avec celle du roi et 
du pape Clément. Lorsqu'ils venaient à Lyon , ils siégeaient dans 
leur stalle avec l’aumusse et le surplis. Le duc de Bourgogne , qui 
s’était déjà entremis des difficultés entre le comte de Savoie et le 
chapitre , fut choisi pour médiateur *. 

Enfin , le 22 mai , les princes arrivèrent à Viileneuve-lès-Avi- 
gnon. Le pape les envoya chercher sur-le-champ avec les plus grands 
honneurs. Le duc de Berri , portant la parole, remit au pape , en 
s’agenouillant devant lui , la lettre de créance du roi : « Très- 
» saint-père , lui dit-il , nous sommes ici venus devant votre pater- 
» nité par commandement exprès du roi notre seigneur , qui nous 
» a chargés de ses lettres, et nous a ordonné de vous proposer 
» quelque chose touchant l’union de l’Église. Nous nous acquitte- 
» rons volontiers de notre message , s’il vous plaît de nous donner 
» audience. » Il leur répondit qu’ils devaient être fatigués de leur 
long voyage, qu’il les reverrait le lendemain, et leur indiquerait un 
jour d’audience. 

Elle eut lieu le surlendemain , en présence de vingt cardinaux. 
Mettre Gilles Deschamps , célèbre professeur de théologie , porta 
la parole. Le duc de Bourgogne avait eu soin auparavant de lui 
faire d’avance dire un discours , tant l’affaire demandait de ména- 
gemens. Selon l’usage du temps , il prit un texte ; ce furent les 

i Actes capitulaires du chapitre de Lyon. 
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paroles du psaume : « llluminare hie, gui in lenebris et in umbrd 
» ntorlis sedent, ad dirigendos pedes nostros in viam pacte. » Le pape, 
qui était un habile et savant homme , lui répondit à l'instant et 
aussi sur un teste : « Subdili estole otmi créatures propter Deum , 
» aive régi tanquàm prœcellenli , sive ducibus tanquàm ab eo tnissis. n 
Son discours fut rempli de force, de grâce, d’adresse; tout en 
donnant les plus grandes louanges aux desseins du roi , il resta dans 
des termes vagues. 

Chaque jour il y avait ainsi des conférences , toujours avec de 
grands discours faits sur un texte des saintes Écritures, le pape 
protestant toujours de son dévouement à la paix de l’Église , et ne 
proposant d'autres moyens qu’une conférence avec l'autre pape. Il 
souhaita parler aux princes en conversation particulière : ce ne 
fut pas l’avis de plusieurs des conseillers , qui craignaient sans doute 
que le pape n'obtint par-là quelque avantage. Cependant le ven- 
dredi d’après la Fête-Dieu , après avoir assisté aux vêpres avec le 
pape , les ducs de Berri et d’Orléans s’en allèrent souper , ei le 
duc de Bourgogne , qui jeûnait , demeura. Il y eut un long entre- 
tien , dont il rendit compte au conseil , et où il soutint avec fer- 
meté l’opinion du roi. Quelques jours après, le pape eut aussi un 
entretien avec le duc de Berri , puis avec le duc d’Orléans , qui se 
confessa à lui et reçut la communion de sa main. 

Toutes les excuses et toute l’habileté du pape Benoit ne lui ser- 
virent à rien. Les ambassadeurs continuèrent à le serrer de près, 
et à rejeter tous les moyens de délai qu’il proposait chaque jour. 
Ils firent voir si clairement le désir sincère que le roi avait de 
guérir les maux de l'Église , et conduisirent si bien cette affaire 
que tous les cardinaux, à la réserve du cardinal de Pampelune, 
se rangèrent de l'opinion de la France, et finirent par supplier le 
pape d’adopter la voie de cession. Son refus semblait d'autant plus 
surprenant , qu’avant l’élection il avait lui-même fait signer à tous 
les cardinaux une promesse , que le pape qui allait être élu con- 
sentirait à tout moyen de faire cesser le schisme, « même la ces- 
» sion. » 

Enfin , le 8 juillet , le duc de Berri répondit au pape , qui , après 
une dernière audience, priait encore affectueusement les princes 
de rester à dîner avec lui , qu'ils avaient assez mangé et parlé 
ensemble, et que, puisqu'il ne voulait pas consentir au moyen 
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proposé par le roi , les ambassadeurs n’avaient plus à revenir *. 

En effet, ils retournèrent le lendemain à Paris. De grandes 
affaires les y rappelaient en hôte. Le roi d’Angleterre désirait la 
paix autant que le roi de France, bien qu’un fort parti dans son 
parlement et dans toute la communauté d’Angleterre y fût opposé, 
et que le duc de Glocester , son oncle , fût le chef de ce parti. Pour 
mieux montrer sa volonté, ayant perdu sa femme, madame Anne 
de Bohême , il résolut de demander en mariage madame Isabelle , 
fille du roi de France, qui cependant n’avait alors que sept ans. II 
eût préféré sans doute épouser une fille de Bourgogne ou de Hai- 
naut; cela eût moins déplu aux Anglais, et aurait servi aussi de 
lien pour la paix ; mais les filles du duc de Bourgogne étaient pour- 
vues ou promises 2 . 

Ce fut pour proposer ce mariage qu’arrivèrent, au mois de 
juillet, l’archevêque de Dublin, le comte de Rutland, amiral, et 
le comte de Northampton , maréchal d'Angleterre , à la tête d’une 
brillante ambassade, composée de plus de cinq cents personnes. 
Le roi les défraya et les reçut avec une grande magnificence : on 
leur donnait deux cents écus par jour pour leur dépense , et sou- 
vent ils dînaient chez le roi ou chez les princes. Tous les plus 
grands seigneurs du royaume avaient été mandés pour donner leur 
avis sur une telle proposition. Plusieurs s’étonnaient de voir les 
Anglais, qui avaient fait ô la France une guerre si longue et si 
cruelle , montrer un tel désir de traiter. Ils ajoutaient que le roi 
ne pouvait en aucune façon accorder sa fille à un prince qui était 
encore son ennemi, et qu’il fallait du moins qu’auparavant la 
trêve devint une solide paix. Mais le chancelier de France , messire 
Arnaud de Corbie, homme sage, habile et prévoyant, disait au 
roi et à ses oncles : « Messeigneurs , il faut entrer dans la maison 
» par la bonne porte. Or, ce roi Richard témoigne bien , en deman- 
» dant à s’allier à nous par mariage, qu’il porte un véritable 
» amour au royaume de France et à nous. Son oncle, messire 
» Thomas , duc de Glocester , est entièrement contraire à sa volonté; 
» rien ne peut briser sa résistance à la paix , et vous avez vu que 
» les pourparlers d’Amiens et de Lelinghen n’ont amené qu’une 
» trêve seulement. Mais lorsque le roi d’Angleterre sera ainsi lié , 
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» i! aura beaucoup plus de force contre le duc de Glocester. Uece- 
» vous donc bien ses demandes et ses propositions; faisons tant 
» que ses ambassadeurs s’en aillent conteos de nous. » Les oncles 
du roi penchaient assez vers cet avis , surtout le duc de Bourgogne 
qui ne craignait rien tant que la guerre, à cause du comté de 
Flandre. Avant de donner une réponse favorable , il y eut beaucoup 
de conseils et de délibérations. En attendant on faisait le plus 
gracieux accueil aux ambassadeurs. On leur alléguait seulement la 
jeunesse de l’enfant, et aussi l’engagement, pris par le traité de 
Tours, de la marier avec le fils du duc de Bretagne. Enfin on 
permit aux ambassadeurs d’ètre présentés à la reine et à ses enfans, 
qui habitaient l'hôtel Saint-Paul , tandis que le roi demeurait au 
château du Louvre *. 

Lorsque les ambassadeurs eurent offert leurs respects à la reine, 
ils s’avancèrent vers madame Isabelle , et le maréchal d'Angleterre, 
mettant un genou en terre devant elle, lui dit : « Madame, s’il 
» plaît à Dieu , vous serez notre dame et reine d'Angleterre. — 
» Sire , répondit la jeune fille d'elle-même , tant elle avait été bien 
» enseignée , s’il plaît à Dieu et à monseigneur mon père que je 
» sois reine d’Angleterre, je le serai volontiers; car on m’a bien 
» dit que je serais une grande dame. » Puis elle prit le maréchal 
par la main, et le faisant lever , elle le mena à la reine sa mère. 
Les ambassadeurs furent charmés de la manière , de la contenauce, 
de ia grâce et de l'esprit de cette jeune fille de France : ils disaient 
entre eux qu’elle serait une noble et excellente dame. 

Il fut convenu que les ambassadeurs retourneraient en Angle- 
terre avec une réponse courtoise, pareille, pour ainsi dire, à une 
promesse, et qu’ils reviendraient au printemps prochain , lorsque 
les jours commenceraient à être plus longs et les mers moins 
orageuses; ils devaient alors rapporter le pouvoir de conclure 
le mariage, et sinon la paix, du moins une trêve de vingt-huit ans. 

Le roi d’Angleterre se tint heureux de cette réponse , et n’avait 
pas une autre pensée que ce mariage. En France, beaucoup de 
seigneurs , dans le conseil du roi , blâmaient une telle précipitation , 
et se plaignaient de n’avoir pas été écoutes. « A quoi sera-t-il bon, 
» disaient-ils, que le roi d’Angleterre ait pour femme la fille du roi, 
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» lorsque leurs royaumes , leurs gens et eux-mêmes se haïront et se 
» feront la guerre? Cela était à considérer. » Tel était l’avis des 
ducs de Berri et d'Orléans. Le roi , le duc de Bourgogne et le 
chancelier penchaient davantage vers la paix; cependant ils ne 
voulaient rien contre l’honneur du royaume *. 

Pour mieux réussir à avoir la paix , et surtout pour essayer de 
persuader le duc de Gloeester, le conseil du roi imagina d’envoyer 
en Angleterre Robert-l’Ermite, cet homme saint et éloquent, que 
le duc de Lancastre avait pris fort en gré , et que le roi d’Angleterre 
avait envie de voir. On lui donna une modeste suite de sept che- 
vaux ; on lui remit des lettres de créance, et il partit. Le roi Richard 
lui fit un excellent accueil , et prit plaisir à lui entendre raconter 
tout ce qu’il avait vu chez les Turcs et les Sarrasins et en Syrie, 
grand sujet de curiosité pour tous les chevaliers. 11 alla ensuite 
visiter le duc de Gloeester qu’il trouva froid à toutes les parole's de 
paix ; il répondait seulement que la chose regardait le roi et non 
pas lui. Enfin, pressé par le saint ermite , ce duc lui dit : « Robert, 
» quoique vous soyez écouté et cru des rois et des seigneurs des 
» deux royaumes, et que vous ayez grande voix et audience en leurs 
» conseils, la paix est une telle affaire, qu’il faut plus grand que 
» vous pour la traiter : je vous le dis ici comme je vous l’ai dit 
» ailleurs. Je ne suis point contraire à la paix ; mais je ne veux pas 
» qu’elle se fasse aux dépens de l’honneur de l’Angleterre. Mon père 
» et mon frère le prince de Galles l'avaient autrefois accordée ou 
» roi Jean; les Français ont traîtreusement enfreint et violé cette 
» paix qu’ils avaient jurée. Ils ont repris et saisi les terres et sei- 
» gneuries qu’ils avaient cédées, par traités, au feu seigneur mon 
» père. Ils n'ont pas même payé la rançon de leur roi. C’est de tout 
» cela que je me souviens, Robert , et ces choses m’aigrissent l’àme 
» quand elles me reviennent. Aussi , et moi et beaucoup d'autres, 
» dans le royaume , nous nous étonnons que le roi notre sire soit 
» assez jeune, assez faible, assez oublieux du temps passé, assez 
» peu attentif au temps présent, pour s’allier à nos ennemis et 
» dépouiller ainsi l’Angleterre 2 . b 

« — Très-cher sire, répliqua Robert, notre seigneur Jésus-Christ 
» souffrit mort et passion sur la croix pour nous autres pauvres 
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» pécheurs, et il a pardonné sa mort à ceux qui le crucifiaient. 
» Qui veut avoir le paradis doit donc aussi savoir pardonner. Toute 
» malveillance, haine et rancune fut oubliée par vos pères le jour 
» où ils firent la paix à Calais. Depuis, de longues et cruelles 
» guerres se sont renouvelées ; mais ce fut par la faute des deux 
» partis. Nonobstant la paix , toutes ces méchantes gens, appelées 
» compagnies, la plupart Anglais et Gascons, sujets de votre père 
» et du prince de Galles, attaquèrent le royaume de France sans 
» motifs , et le désolèrent plus qu’il ne l'avait été auparavant. Le 
» sage Charles Y, voyant son royaume ainsi ravagé, fut pressé par 
» tous ses vassaux de mettre ordre à de telles offenses. C'est pour 
b cela qu’il s’allia aux grands barons de Gascogne, que le prince de 
b Galles avait poussés à bout, comme ils savaient bien le prouver, 
n De là est venue cette guerre , qui a produit tant de malheurs , 
b détruit tant de peuples , ravagé tant de pays ; elle a tellement 
b affaibli la chrétienté , que les ennemis de Dieu se sont réveillés 
b et enhardis. Ce Turc, qu’on nomme leBazacou l’Amorabaquin, 
b a conquis une grande partie de la Grèce, a pris le royaume d’Ar- 
b ménie , et va chasser le roi de Chypre , votre parent. Mais si la 
b paix se fait entre la France et l’Angleterre, comme Dieu le veut, 
b les chevaliers et les écuyers qui cherchent à s'avancer s'uniront 
b contre le Turc. Ainsi ceux qui s’opposeront à cette paix le paieront 
b cher dans cette vie et dans l'autre, b 

ltobert passa deux jours chez le duc de Glocester à lui parler de 
la sorte; on le traita fort bien, on lui fit honneur; mais il ne 
put rien gagner sur l’esprit du duc ; il restait ferme dans scs 
opinions; ses paroles étaient toujours hautaines et haineuses contre 
la France. Cela n’empécha pas la longue trêve et le mariage de se 
conclure. 

Au commencement de l’année 1396, les ambassadeurs d’Angle- 
terre revinrent à Paris munis d’une procuration de leur roi ; elle 
portait : que, pour faire cesser la cruelle effusion du sang humain 
et les innombrables désordres de la guerre ; pour parvenir plus tôt 
à un bon traité de paix; pour rendre le repos, non seulement aux 
royaumes , terres, seigneuries et sujets des deux parties, mais aussi 
à toute la chrétienté; pour le bien et l'union de l'Église catholique; 
pour la confusion des infidèles, ennemis de la foi chrétienne, 
Richard, roi d’Angleterre, avait donné pouvoir de conclure son 
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mariage avec madame Isabelle , fille aînée de son cousin le roi de 
Fronce, dont la renommée publiait à la fois la haute et noble ori- 
gine et la modestie des mœurs, toute jeune qu’elle était et dans 
un âge aussi tendre. Les ambassadeurs étaient aussi autorisés à 
contracter les fiançailles par paroles de futur, et le mariage par 
paroles de présent , de la manière la plus convenable et la mieux 
séante, ainsi qu’à accepter le consentement de ladite dame. La pro- 
curation faisait aussi mention des stipulations pour la dot, le douaire, 
l’époque du départ de la princesse, l’équipage qu’on lui donnerait, 
et les dépenses de son entretien. 

Dès le 29 octobre précédent , le roi de France avait donné aussi 
sa procuration aux ducs d’Orléans , de Bourgogne , de Berri et de 
Bourbon , où se trouvaient exposés les mêmes motifs et le même 
désir de paix et d’alliance entre les deux royaumes. 

La dot fut réglée à huit cent mille francs d’or, dont trois cent 
mille payables sur-le-champ , cont mille francs au moment où la 
princesse irait habiter avec le roi d'Angleterre , puis cent mille 
francs d'année en année. Les ambassadeurs anglais avaient eu ordre 
de demander deux millions , et permission de se rabattre à la moi- 
tié. Il fut stipulé que les enfans provenant de ce mariage ne pour- 
raient prétendre aucun droit à la couronne de France ; le roi d’An- 
gleterre faisait , pour la forme , la réserve des anciens droits qu’il 
prétendait. 

Enfin , il fut convenu que le père de ladite dame serait tenu de 
l'habiller, de la parer de joyaux , et de la faire conduire et accom- 
pagner à ses dépens, honorablement et selon sa condition , jusqu’à 
Calais , où le roi d’Angleterre la recevrait comme il le devait i . 

Ce contrat fut signé le 9 de mars 1396, et les noces furent, 
comme on peut croire, magnifiques. Chacun disait que nul pays 
n’égalait la France pour la pompe et les superfluités. Les rois et 
les princes se donnèrent de merveilleux présens. Tout cela ne se 
faisait peut-être pas dans l'intérêt ni pour l’honneur des deux 
royaumes 2 ; cependant ce mariage leur promettait une heureuse 
paix. Ce fut à cette occasion que le sire de Craon obtint son par- 
don. Déjà il avait reparu à Paris , sur sauf-conduit du duc de Bour- 
gogne , pour venir voir juger le procès qu’il avait au parlement 
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avec la reine de Sicile. Le parlement l’avait condamné à payer sur- 
le-champ cent mille francs ; et , n’ayant pu se les procurer, il était 
tenu en prison au château du Louvre. La duchesse de Bourgogne 
lui conseilla de faire demander à la reine de Sicile , par madame 
Isabelle , un délai de quinze jours pour recueillir de l’argent. La 
jeune princesse, qui, tout enfant qu’elle était, savait déjà bien 
faire la reine 1 , ce qui était très-plaisant à voir, sollicita cette grâce 
de sa tante, et l'obtint. Elle fut peu profitable au sire de Craon; 
ne trouvant nul ami qui voulût l’aider, ni le cautionner, il fut obligé 
de se remettre en prison; il y passa encore long-temps, et on le 
traitait assez durement. 

Dix jours après le mariage , la trêve de vingt-huit ans fut égale- 
ment signée par les oncles du roi et les ambassadeurs anglais. 

Pendant que cette affaire se traitait, une autre non moins impor- 
tante occupait les conseils du roi. Les ambassadeurs de Hongrie, 
qui étaient arrivés vers le milieu de l'année précédente , avaient 
raconté toute leur détresse. Peu d’années avant, leur roi avait 
remporté une grande victoire sur les Turcs, où Amurath avait 
péri ; elle avait donné lieu en France aux plus solennelles actions 
de grâces. Depuis, se voyant menacé par Bajazet, fils d’Amu- 
rath , il avait déjà eu recours au roi et à la vaillance des cheva- 
liers français. Le connétable , bien peu après son élévation , avait 
voulu la mériter par quelque nouvel exploit. Le roi avait accordé à 
ses instances la permission de conduire cinq cents lances au secours 
du roi de Hongrie. Bajazet, changeant tout à coup de dessein, 
s’était retiré avec son armée , et les chevaliers français n’avaient 
trouvé d’autre occasion de guerroyer que d'aider le roi de Hongrie 
à réduire la Yalachie , qui lui était rebelle et que l'hérésie infec- 
tait. 

Maintenant Bajazet revenait avec une armée redoutable. Lui- 
mème avait annoncé au roi de Hongrie qu’il allait envahir son pays, 
que de là il traverserait les royaumes de la chrétienté, et arrive- 
rait à Rome pour y faire manger l’avoine à son cheval sur le maî- 
tre-autel de Saint-Pierre 2 . Il se vantait de ranger sous sa seigneu- 
rie tous les États chrétiens, laissant ensuite chacun suivre sa loi. 
C’étaient un évêque et deux des principaux chevaliers de Hongrie, 
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qui avaieut apporté les lettres où le roi de Hongrie faisait part de 
ces terribles menaces à son cousin le roi de France. Ces ambassa- 
deurs émurent le cœur de tous les nobles chevaliers , en rapportant 
les effroyables cruautés des Turcs envers les malheureux chrétiens. 
Le connétable et le maréchal Boucicault, qui avaient connu le roi 
de Hongrie et avaient voyagé chez les infidèles, étaient les premiers 
à dire que le devoir de tout vaillant homme était d’aller combattre 
les mécréans et d’entreprendre cet honorable voyage. 

Le plus puissant protecteur des envoyés de Hongrie était le duc 
de Bourgogne. Nul n'avait tant de zèle que ce prince pour illustrer 
la foi chrétienne. Souvent il avait dépensé de fortes sommes pour 
payer aux premiers chevaliers de France ou de Bourgogne leur 
voyage en Prusse. De la sorte , il était devenu fort ami du grand- 
maître de Prusse. En revenant d’une de ces pieuses entreprises, 
Pierre de la Tremoille avait persuadé à son maître que rien ne se- 
rait plus glorieux qu’une croisade en Hongrie, contre l’Amoraba- 
quin. Alors le Duc, se concertant toujours avec le grand-maitre, 
avait envoyé le sire Guillaume de la Tremoille au roi de Hongrie, 
lui faisant conseiller de demander les secours de la France par une 
solennelle ambassade 1 . C’était donc à sa persuasion qu’elle élait 
venue. Il commença par combler de dons splendides les envoyés 
hongrois. H fut leur appui dans le conseil du roi , et les desseins 
que l’on conçut ne contribuèrent pas peu à rendre plus faciles et 
plus prompts les traités avec le roi d’Angleterre. Le roi pensa que 
comme chef de tous les rois chrétiens , c’était à lui S’empêcher que 
la sainte chrétienté fût ainsi foulée aux pieds et de punir les for- 
fanteries de ce mécréant. H ne voulut point trahir l'espérance du 
roi de Hongrie, qui avait compté sur l’assistance des princes de la 
noble Oeur de lis. 

C'était surtout à l'hôtel d’Artois, chez le duc de Bourgogne, qu’il 
était question d'une si sainte entreprise. Elle était le sujet des en- 
tretiens des barons et chevaliers, de l’amiral de Vienne, du sire Guy 
de la Tremoille, de son frère Guillaume et de bien d’autres. Il en 
avait été tant parlé devant le comte de Nevers, fils aîné du Duc, 
qu’il résolut de consacrer sa jeunesse et ses premières armes au 
service de Dieu. Il avait pour lors vingt-deux ans, il était courtois, 
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semblait doux dans ses manières ; tous les chevaliers et écuyers de 
Bourgogne et des autres pays l'aimaient beaucoup. « S'il plaisait, 
» disait-il , à mes deux seigneurs , monseigneur le roi et monsei- 
» gneur mon père , je me ferais volontiers chef de cette grmée et 
» de ce voyage. Cela me convient fort, car j'ai envie de me faire 
» connaître. — Parlez-en à votre père, lui répondait-on ! s'il veut 
» que vous y alliez, il en traitera avec le roi. Il n'y a rien à faire 
» sans sa volonté. » Il ne tarda guère à prier humblement le duc de 
Bourgogne de consentir à ce voyage de Hongrie. Les sires Guy et 
Guillaume de la Tremoille étaient présens. « Monseigneur, dirent- 
» ils, rien n'est si raisonnable que la prière que vous fait messire 
» Jean de Bourgogne. Il est temps qu'il reçoive l'ordre de cheva- 
» lcrie, et il ne peut l’acquérir plus honorablement qu'en combattant 
» les ennemis de Dieu et de notre foi. Le roi de France ne pour- 
» rait non plus choisir un plus noble chef que son cousin germain ; 
» et vous verriez que beaucoup de chevaliers, qui désirent s'avan- 
» cer, s’empresseraient de marchés à sa suite. — Vous avez raison, 
» et tel a été depuis long-temps notre dessein, répondit le Duc; 
# nous ne voulons ni arrêter ni briser la bonne volonté de notre 
» fils. Il faut en parler au roi L » 

Le comte de Nevers fut donc nommé chef de l’entreprise ; les 
ambassadeurs partirent , publiant par toute la chrétienté la nouvelle 
de cette croisade des chevaliers français; ils obtinrent passage à 
travers l’Allemagne et l’Autriche , firent préparer des provisions 
pour l’armée, et informèrent les grands-maîtres de Rhodes et de 
Prusse qu’ils eussent à prendre courage contre les inûdèles. Cepen- 
dant tout se disposait en France. Les chevaliers accouraient en 
foule ; tous ceux du royaume y seraient allés , si on les en eût crus. 
Le comte d’Eu , connétable de France , devait commander l'armée, 
sous le nom du jeune comte de Nevers. L’amiral de Vienne, le 
maréchal Boucicault, les deux sires de Bar et le comte de la Mar- 
che, cousins du roi, le sire deSaimpy, le sire de Roye, le sire de 
la Tremoille , devaient faire partie de ce voyage. C’était une belle 
chose que de voir tant de nobles chevaliers et écuyers visiter les 
églises et prier Dieu pour attirer sa bénédiction sur leur sainte 
entreprise. Leduc de Bourgogne conduisit lui-même son fils àSaint- 
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Denis, mais ne voulnt pas encore le faire chevalier. « Il recevra 
» l’accolade, disait-il, comme chevalier de Jésus-Christ, à la pre- 
» mière bataille contre les infidèles *. » 11 lui composa une brillante 
maison des principaux chevaliers de Bourgogne, lui désigna de 
sages conseillers, fit recruter pour lui des corps d'archers et d'ar- 
balétriers. Quant à ses équipages, on devait s’attendre à y voir 
éclater toute la magnificence de Bourgogne. Les bannières, les 
guidons , les housses étaient chamarrés d’or, d’argent et d’armoiries 
brodées. Les tentes et pavillons étaient de satin vert. La livrée, com- 
posée de plus de deux cents personnes, était aux mêmes couleurs. 
Les armures, la vaisselle, les habits, tout était resplendissant; 
durant plus d'un mois, les chambellans ne savaient à qui entendre. 

Tant de dépenses forcèrent , comme on peut croire, à deman- 
der beaucoup d’argent au peuple. La Flandre, la Bourgogne, et 
chacun des États et domaines du Duc , eurent à payer de fortes 
sommes. Il avait, selon les usages du temps, deux causes pour en 
demander : la chevalerie de son fils et le voyage d’outre mer. La 
taille des villes et des campagnes ne suffisant pas , on taxa tous les 
possesseurs des fiefs , vieillards , femmes et enfans qui ne pouvaient 
pas marcher à la croisade, eton leur fit, contre la coutume, acquitter 
leur service en argent. A toutes ces ressources il fallut encore ajouter 
de grands emprunts faits è Venise et à Vienne 2 . 

Comme l’armée allait bientôt se mettre en route, arriva le sire 
de Coucy, qui revenait d'Italie où il était allé soumettre la ville 
d’Asti révoltée contre le duc d'Orléans son seigneur ; avec son habi- 
leté accoutumée , il avait commencé à ménager les Génois , de telle 
sorte qu’ils se donnassent au roi, comme, en effet, ils lardèrent 
peu à le faire. Le sire de Coucy ne pouvait manquer une occasion 
telle que la croisade. Le duc et la duchesse de Bourgogne le man- 
dèrent aussitôt à leur hôtel d’Artois, et lui dirent avec grande amitié: 
« Sire de Coucy , voici Jean notre fils et notre héritier, qui va entre- 
» prendre un grand voyage. Puisse-t-il s'y montrer pour l’honneur 
» de Dieu et de la chrétienté! Nous savons que de tous les chevaliers 
» de France , vous êtes le plus entendu et le plus éprouvé en toutes 
» choses. Nous vous prions tendrement et loyalement de vouloir 
» bien , dans ce voyage , être le compagnon et le conseiller de notre 
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» fils. Nous en saurons gré à vous et aui vôtres. — Monseigneu?, 

» et vous, madame, répondit le sire de Coucy, votre prière est 
» un ordre pour moi. J’irai s’il plaît à Dieu, à ce voyage, d'abord 
» par dévotion, pour défendre la foi de Jésus-Christ , et puis pour 
» aider, puisque vous le voulez , à monseigneur Jean votre fils, 

» loyalement et selon mon pouvoir. Mais, cher sire, et vous, chère 
» dame , ne pourriez-vous pas mieux placer votre confiance? Mes- 
» sire le comte d’Eu, connétable de France, et le comte de la 
» Marche, sont de votre sang et vos cousins ; ils sont aussi du voyage. * 
» — Ah ! sire de Coucy , reprit le Duc , vous en avez bien plus vu 
» que nos cousins , et vous savez bien mieux comme il se faut con- 
» duire dans lesdifférehs pays. — En ce cas , monseigneur, je vous 
» obéirai et partagerai cet emploi avec les sires de la Tremoille et 
» l’amiral de France i . » 

Ce fut le 6 avril 1396 que le comte de Ncvers partit de Paris. 

Le duc de Bourgogne le conduisit jusqu'à Dijon , où la duchesse 
était venue l’attendre. Là , toute sa famille se trouva réunie pour 
lui faire ses adieux. Enfin, le 30, il se mit en route pour la Hon- 
grie , laissant son père et sa mère dans une inquiétude qui les 
portait à envoyer sans cesse des courriers pour avoir des nouvelles 
de leur fils 2 . 

Les chevaliers français prirent leur route à travers l'Allemagne 
et l’Autriche; dans leur espoir, ils se promettaient , après avoir 
délivré la Hongrie des Turcs , de poursuivre jusqu’à Constanti- 
nople , de passer l'Hellespont , d’entrer en Syrie , d'affranchir la 
Palestine et le saint sépulcre , et de revenir par la mer. Il leur 
semblait que rien ne dût résister à leur vaillance. 

Celte ardeur des chevaliers de France aurait peut-être gagné 
les autres seigneurs de la chrétienté si leurs princes avaient eu 
autant de zèle que le roi de France pour la foi catholique. Les 
chevaliers du Hainaut avaient surtout grand désir de s'illustrer 
dans cette croisade. Ils en parlèrent au comte d’Ostrevant , gendre 
du duc de Bourgogne , qui ne souhaitait pas moins qu'eux d’ac- 
compagner son beau-frère le comte de Nevers. Il s’adressa donc à 
son père, le duc Albert de Bavière, régent de Hainaut : « Mon- 
» seigneur, lui dit-il , on dit que mon beau-frère de Nevers a 
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» entrepris d’aller cet été en Hongrie combattre l’Amorabaquin. 
» Il doit se passer là de grands faits d'armes. Or, maintenant je 
» suis de loisir, et ne sais où aller pour guerroyer ; je voudrais 
» bien avoir votre permission de tenir compagnie à mon bcau- 
» frère: monseigneur et madame de Bourgogne m’en sauraient 
» gré , j’emmènerais avec moi plus de cent chevaliers du Hainaut, 
» qui viendraient volontiers avec moi. » A cela, le duc Albert, 
qui était homme de grande prudence , répondit : « Guillaume, tu 
» as donc envie de voyager, d’aller en Hongrie et en Turquie faire 
w la guerre à des gens qui ne nous ont jamais fait le moindre tort? 
» Tu n’as d’autre raison pour cela que la vaine gloire du monde. 
» Laisse Jean de Bourgogne et nos cousins de France se jeter en 
» cette entreprise , et , puisque tu veux guerroyer, va-t-en dans la 
» Frise mettre à la raison nos sujets de ce pays , qui ont tant d’or- 
» gueil et de rudesse , qu’ils ne veulent pas nous obéir ; je t’aiderai 
» à cela. Il y a cinquante ans que notre grand-oncle, le comte 
» Guillaume, a été vaincu par ces rebelles, et il y perdit la vie 
» ainsi que toute sa noblesse. Il est même encore gisant en un tom- 
» beau sur terre ennemie ; va quérir le corps de notre oncle , rap- 
» porter ses armes , et venger l’honneur de ta race. Je te secon- 
» derai de grand cœur dans cette entreprise *. » Le jeune prince 
trouva le conseil sage et s’y rendit volontiers. C’était une guerre 
difficile, et Ton pouvait y acquérir grande renommée. Les Frisons 
étaient des gens sauvages et sans nulle connaissance des choses de 
l’honneur et de la chevalerie. Ils n’avaient jamais aimé ni reconnu 
aucun seigneur, quelque grand qu’il pût être ; leur pays est entouré, 
presque de tous cêtés, de la mer ; ce ne sont que rivières, canaux, 
îles et marécages; les habitons seuls savent comment s’en tirer. 
Aussi plusieurs comtes de Hollande et de Hainaut avaient, du 
temps passé, essayé de faire valoir leurs droits sur la Frise, sans 
y pouvoir réussir. Guillaume, comte de Hollande, étant devenu 
empereur d’Allemagne, avait voulu qu’ils se reconnussent vassaux 
de l’Empire , et leur avait otTert de grands avantages. Ils refusè-\ 
rent , et firent écrire sur leur monnaie la devise : « Mieux vaut 
» la liberté que l’or. » Guillaume eut alors recours à la force, il 
descendit dans la Frise , mais il y périt avec une armée nombreuse. 
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C’était en 1256. Plus récemment, en 1346, un autre comte de 
Hollande, Guillaume IV, de la maison de Bavière, avait aussi 
tenté de soumettre les Frisons. Son entreprise fut plus malheu- 
reuse encore. La fleur de la noblesse de Hollande y mourut les 
armes à la main. Le comte Guillaume lui-mème y fut tué , et l’on 
ne compta pas moins de dix-huit mille morts sur le champ de 
bataille. Depuis ce temps les Frisons avaient le renom d'être 
indomptables *. 

Le duc Albert commença par convoquer les États du Hainaut à 
Mons; il leur fit connaître son intention d’aller en Frise, il montra 
le droit qu'il avait sur ce pays, droit établi par des lettres aposto- 
liques et impériales bien authentiques, et scellées tant en cire 
qu’en plomb ; ces lettres ne pouvaient laisser de doutes sur sa qua- 
lité de légitime possesseur : « Vous voyez donc bien , nobles sei- 
» gneurs et honorables hommes, que les Frisons doivent être nos 
» sujets; vous savez cependant que , comme gens sans foi ni loi , 
» ils sont désobéissons et rebelles à notre seigneurie. Or tout homme 
» doit garder et défendre son héritage, ou même faire la guerre 
» pour lé ravoir : c’est son droit. Pourtant , mes très-chers sei- 
» gneurs et bonnes gens, sans votre secours, sans votre argent, 
» nous ne pouvons mettre à fin une telle entreprise. Nous vous 
» prionsdonc de nous aider, et de nous fournir des hommes d’armes 
» et de l’argent. » Les États écoutèrent favorablement cette remon- 
trance , et fournirent trente mille francs pour la guerre de Frise. 

Ce fut d’abord en Angleterre que le comte d’Ostrevant s’adressa 
pour recruter des hommes d’armes ; le comte d’Krby , fils du duc 
de Lancastre, voulut d’abord courir cette aventure , mais il en fut 
détourné par les conseils du duc de Gueldre. Ainsi , il ne vint sous 
la bannière de Hainaut que quelques chevaliers , écuyers et archers 
d'Angleterre. Alors le duc Albert eut recours au roi de France, et 
lui envoya deux chevaliers qui étaient aimés et connus des Fran- 
çais, le sire de Jumontet le sire de Ligne, que le roi avait même 
nommé son chambellan. Us trouvèrent grand accueil , surtout 
auprès du duc de Bourgogne , qui ne négligeait pas en cette occa- 
sion les intérêts de son gendre. « A quel propos, disaient cepcn- 
» dant plusieurs des grands seigneurs de France , le roi enverrait-il 
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» au secours de ces gens du Hainaut? Ils viennent à nous au refus 
» des Anglais : n’est-ce pas là qu'est leur amitié, et le comte 
» d’Ostrevant n'a-t-il pas reçu , il y a peu de temps , l’ordre de la 
» Jarretière? » Quelques-uns s’efforçaient de justifier le duc de 
Bourgogne , mais presque tous l’accusaient d’employer toutes les 
forces du royaume pour l'avancement de lui et de sa famille. Bref, 
le conseil de France promit que cinq cents lances seraient envoyées 
à la guerre de Frise sous le commandement du comte de Saint-Pol 
et du sire d’Albret. Cette affaire se traitait , et l'entreprise se pré- 
parait pendant que lés chevaliers de la croisade poursuivaient leur 
long voyage *. 

Cependant le roi ne retrouvait pas la santé , et sa raison était 
souvent troublée. Les plus habiles médecins employaient toute leur 
science à le guérir; mais n’y réussissaient en rien : il finit par se 
fatiguer de leurs remèdes, et chassa même indignement d'auprès 
de lui maître Renault Freron , le plus célèbre d'entre eux. A peine 
s’était-il retiré de la cour que le roi retomba dans un accès plus 
terrible que jamais. Ce qui surprenait le plus, c'est qu’il recon- 
naissait et traitait doucement tous ses serviteurs, taudis qu’il 
oubliait ce qui avait rapport à lui-môme. 11 croyait s’appeler George, 
et disait que ses armoiries étaient un lion traversé d'une épée. 11 
brisait tous les vitraux où il voyait des Heurs de lis. La vue de la 
reine le mettait en fureur, et il méconnaissait aussi ses enfaus 2 . 

Le mal n’était pourtant pas si continu qu'il ne laissât quelques 
intervalles. On en profitait pour le montrer à son conseil , pour lui 
faire recevoir quelque ambassade; alors il répondait avec assez de 
suite et de bon sens ; mais l’instant d’après il poussait des cris et 
des gémissemens, comme s'il eût été poursuivi par des ennemis, 
ou percé de mille pointes de fer. Chaque fois que le vulgaire appre- 
nait que sa maladie l'avait repris , on recommençait à tenir des dis- 
cours injurieux à la duchesse d’Orléans, et à lui attribuer quelque 
horrible maléfice. Le peuple voyait en elle la fille de ce seigneur 
de Milan dont on débitait tant d’horreurg ; de ce tyran qui passait 
tout au plus pour être baptisé, qui s’était fait l'ami et l'allié des 
Turcs et de l’Amorabaquin , qui ne croyait plus en Dieu , qui était 
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en commerce avec le démon. C’est ainsi qu'on l’avait prise eu uue 
injuste haine. On racontait, en outre, qu’ayant voulu empoisonner 
le dauphin de France, un jour qu’il était chez elle à jouer avec son 
propre fils, elle avait jeté à ces deux enfans une pomme empoi- 
sonnée, et que, par hasard , son fils l’ayant mangée , en était mort 

Enfin, la clameur devint si forte, que le duc d'Orléans fut 
obligé de l’éloigner et de lui faire quitter, pendant quelque temps, 
Paris, où elle u’eùt pas été en sûreté contre la fureur du peuple. 

Lorsque le seigneur de Milan sut comment on traitait sa fille , 
il envoya des ambassadeurs à Paris pour s’en plaindre, et dire que 
si quelqu'un maintenait rien qui fût contraire à l’honneur de la 
duchesse d’Orléans, il enverrait des chevaliers combattre pour elle. 
Le message fut assez mal reçu. On était pour lors mécontent de 
tout ce qu’il tramait en Italie contre les intérêts des Français , et 
pour empêcher Gênes de se donner au roi. La colère du Milanais 
n’en devint que plus forte, et le bruit se répandit généralement 
qu’il trahissait les chrétiens auprès du Turc, en lui faisant donner 
des informations et des avis sur la marche et les projets de l’armée 
qui cheminait vers la Hongrie 2 . 

Le conseil du roi ne négligeait pas , durant ce temps-là, les bon- 
nes dispositions du roi d’Angleterre , et s'efforçait de convertir la 
trêve en un traité de paix solide et avantageux. De son côté , le roi 
Richard désirait plus impatiemment chaque jour que madame Isa- 
belle vint en Angleterre; il en entretenait sans cesse le comte de 
Saint-Pol , son beau-frère, que le roi de France avait envoyé, eu 
même temps que Robert-l’Ermite, pour continuer les pourparlers 
de la paix, a Quant au traité de paix , disait le roi d’Angleterre , je 
» le désire ; mais je ne puis à moi tout seul conclure cette affaire. 
» Mes deux oncles de Lancastre et d’York y inclinent assez; mais 
u j’ai un autre oncle, messirc de Glocester, qui est un homme 
» trop habile et trop dangereux. Il met à cela tout le trouble qu’il 
» peut ; il remue les gens de Londres à sa volonté; il pourrait met- 
» tre le pays en rébellion et soulever le peuple contre moi. Or 
» voyez quel péril si le peuple d'Angleterre se révoltait avec mon 
» oncle et les barons ! ma couronne serait perdue , et je ne saurais 
» comment résister ; car mon oncle de Glocester est si habile et si 
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» dissimulé , qu’on ne sait rien de ce qu’il veut faire. — Mousei- 
» gneur, répondait le comte de Saint-Pol , il faut l’entretenir de 
» douces et caressantes paroles ; donnez-lui beaucoup d’argent ; 
» tout ce qu’il demandera, accordez-le : c’est le moyen de le gagner. 
» Et quand le mariage sera fini , que votre femme sera ici , que 
» tout sera fait et accompli, alors le roi de France pourra vous 
» aider : vous tiendrez un autre langage , et vous soumettrez ces 
» rebelles. — Vous avez raison , mon cher frère, répliquait le roi ; 
» c’est cela que je veux faire. » Il pressa donc la cérémonie de la 
remise de madame Isabelle. Il fut convenu qu'il se rendrait à Calais, 
et le roi de France à Saint-Omer, pour lui amener la princesse 1 . 

Le duc de Bourgogne, par qui se conduisait tout ce traité, se 
rendit d’abord à Calais pour y conférer avec le roi d’Angleterre , 
et régler d'avance tout ce qui se rapportait à une si grande entre- 
vue. Il commença son voyage par aller solennellement faire ses 
dévotions à Saint-Denis et implorer la faveur divine. La réception 
qu'on lui fit à Calais fut honorable : les oncles du roi d’Angleterre 
vinrent au-devant de lui avec plus de cinq cents chevaliers. Tous 
leshabitans de la fille étaient rangés sur son passage, vêtus de la 
môme livrée. Il rendit ses hommages respectueux au roi d’Angle- 
terre, et le lendemain l’accompagna à la procession de l’Assomp- 
tion. Après le dîner, qui fut splendide , le roi lui donna un diamant 
très-précieux ; et le Duc , qui n'était jamais en reste dans de telles 
occasions, offrit au roi deux pièces d'orfèvrerie représentant la 
Passion et Jésus-Christ au tombeau , puis une étoffe de damas 
richement brodée en or. 

Lorsque tout fut convenu de part et d’autre, on s’apprêta , en 
France et en Angleterre, à lutter de richesse et de magnificence. 
Les orfèvres et les brodeurs furent tous misé l'œuvre ; on ne voyait 
chez eux qu’or, argent, perles, diamans et précieuses étoffes; 
leurs boutiques en étaient combles. Pour tout cela , il fallait se 
procurer encore de l’argent. On profita de ce mariage et de cette 
paix, qui mettaient le peuple en bonne disposition, et on lui fit 
payer cher et au comptant les espérances qu’on lui donnait pour 
l'avenir. On ajouta, pour le consoler encore mieux de ce subside 
extraordinaire , que le roi pensait tout de bon cette fois à soulager 
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ses sujets , et qu'il réduisait d’un quart la gabelle et la taxe des 
vins. L’année n’était pas révolue et le subside du mariage à peine 
levé , que tout fut remis comme auparavant L Aussi tous ces diver- 
tissemens , ces joutes, ces dîners, ces soupers, ces chaînes d’or et 
d’argent, ces habillcmens brodés, ces joyaux de toute sorte, 
firent-ils fortement murmurer le peuple , à qui la paix n’apportait 
jamais nul allégement. Le roi d’Angleterre , aussi pour le même 
motif, augmenta chez lui l’esprit de révolte; et il avait afTaire à 
de plus rudes gens, à une communauté qui savait mieux se 
défendre. 

La petite reine fit ses dévotions à Notre-Dame, puis à Saint- 
Denis, et se mit en route; mais le roi, qui voulait suivre la pro- 
cession le jour de la fête de ce patron de la France , ne partit que 
le i octobre. Sa suite était nombreuse et illustre ; on y voyait entre 
autres le duc de Bretagne, qui venait de célébrer les fiançailles de 
son fils avec madame Jeanne de France, seconde fille du roi. Il avait 
laissé , pour venir en France , la garde dqson duché et de 6es enfans 
à messire Olivier de Ciisson. 

On avait dressé deux camps entre Ardres et Calais , sur la limite 
des deux États ; celui du roi de France était composé de cent vingt 
tentes en charpente et en draperies. Afin d’éviter toute dispute 
entre les sujets des deux rois , ou avait renouvelé tous les réglemens 
de police suivis lors des pourparlers d’Amiens. Il était même défendu 
d’approcher de l’enceinte des deux camps , à moins de faire partie 
de la suite des rois. 

Le 27 octobre , au matin , les ducs de Lancastre et de Glocester , 
et le comte de Rulland, vinrent prendre les ordres du roi de 
France, et lui demander quelles cérémonies il fallait observer, 
quels liabillemens il fallait porter. Le roi les reçut gracieusement 
et leur donna à chacun un diamant. Dans le même moment , les 
ducs de Bourgogne , de Berri et de Bourbon allaient faire le même 
message auprès du roi d’Angleterre; il leur répondit que la paix 
et l’amitié ne se prouvaient point par des robes magnifiques , et 
qu’il ne fallait pas faire de façons pour une entrevue toute cor- 
diale. 

Le roi de France partit d’Ardres, suivi dequatre cents chevaliers. 
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les premiers du royaume, et précédé de son cousin le comte 
d'Harcourt, qui portait l’épée de France et remplissait l'office de 
connétable en l'absence du comte d’Eu , parti pour la croisade. 
Lorsqu'on fut arrivé au camp , les chevaliers mirent pied à terre et 
se rangèrent devant la tente du roi. 11 descendit alors de cheval , 
et leur dit : « Mes bons amis , je vous prie de ne point me faire 
» repentir du choix que j'ai fait de vous pour m'accompagner; 
» comportez-vous bien selon mou ordonnance et votre devoir. » 

Il s’avança alors vers un pieu planté à égale distance des deux 
tentes royales. Le roi d’Angleterre avait , de son côté, observé les 
mêmes formalités : ils se rencontrèrent tous deux. Le roi de 
France, d’après ce qu’avait dit le roi Richard , s’était mis en robe 
courte qui ne lui venait qu'aux genoux , et en simple chaperon de 
velours. Le roi d'Angleterre avait une robe longue, mais moins 
ornée. Les deux rois se prirent d'abord la main , puis s’embrassè- 
rent ; leur suite avait mis le genou en terre , et l’on voyait tous 
ces nobles chevaliers pleurer d'attendrissement à ce spectacle tou- 
chant. 11 fut résolu sur-le-champ qu’on élèverait en ce lieu une 
chapelle à Notre-Dame de la paix. 

Bientôt après , les ducs de Lancastre et de Glocester s’avancè- 
rent vers le roi de France et lui présentèrent un drageoir rempli 
d'épices et une coupe de vin. Autant en faisaient les ducs de Bour- 
gogne et de Berri auprès du roi d’Angleterre ; puis les deux rois 
échangèrent leurs présens. L’un donna une tasse d'orfèvrerie à 
mettre la bière, et un pot à l'eau; l'autre, un flacon et une 
aiguière. 

Après ces premières caresses, ils entrèrent en la tente du roi de 
France, où deux trônes avait été préparés. Le roi d'Angleterre 
voulut absolument que son beau-père prît la droite. Là se tint un 
conseil secret où assistèrent le frère et les oncles du roi de France, 
avec les oncles du roi d'Angleterre, le comte de Rutland et le 
comte de Northampton. 

Le lendemain il y eut pareille entrevue et un nouveau conseil 
dans la tente du roi de France, puis un solennel festin et un échange 
de présens plus magnifiques encore que le premier jour. 

Pendant la nuit, lorsque chacun fut retourné à son logement, 
car la suite des deux rois s était répartie dans tous les villages voi- 
sins, il y eut un orage si épouvantable, que presque toutes les 
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tentes du camp royal furent renversées. Ce malheur fut imputé à 
mauvais présage par beaucoup de personnes qui n’augurèrent rien 
de bon d’un mariage et d’une alliance si heureux en apparence. Le 
lendemain, les rois célébrèrent , chacun de leur côté , dans leurs 
cantonnemens , la solennité du dimanche ; ce fut le lundi que se fit 
la remise de madame Isabelle , qui jusque-là s’était teuue,ù Saint- 
Omer avec la reine de France, madame de Bourgogne, et les au- 
tres nobles dames de la cour de France. 

Les deux rois s’étaient réunis auprès du pieu qui séparait les 
deux camps, lorsque la petite reine arriva dans un équipage 
éblouissant. Jamais on n'avait vu tant de litières et de chariots 
dorés, jamais tant de guirlandes d’or, de perles et de diamans. 
Madame Isabelle était sur une belle haquenée. Sa robe était toute 
brodée de fleurs de lis, et elle portait une couronne sur la tète. Les 
ducs d’Orléans, de Bourgogne et de Berri allèrent lui donner la 
main pour descendre. Les duchesses de Lancastre et de Glocester, 
avec les dames anglaises, s’avancèrent et lui firent leurs révérences. 
Ses oncles la menèrent au roi Richard : en marchant vers lui , elle 
s’agenouilla par deux fois; mais lui, se levant de son fauteuil, la 
releva et l’embrassa. Pour lors le roi de France la prit par la 
main : « Mon fils, dit-il au roi Richard, c’est ma fille; je vous 
» l’avais promise; je vous la donne et vous la laisse; promettez- 
» moi de l’aimer comme votre femme. » Il le promit de bon cœur. 
Alors il fallut se séparer ; elle embrassa son père et ses oncles. 
Beaucoup avaient les larmes aux yeux, et la pauvre petite reine 
sanglotait. Elle fut remise aux duchesses de Lancastre et de tilo- 
cester , sans être suivie d’autres dames françaises que la dame de 
Coucy. On la plaça dans une litière, et elle partit pour Calais *. 

Le roi d’Angleterre retint, pour ce dernier jour, le roi de France 
à dtner dans sa tente. Le banquet n’était servi que pour les deux 
rois, et les ducs de France et d’Angleterre y faisaient office de 
maltrcs-d’hôtel. Ce repas fut égayé par les joyeux propos du duc 
de Bourbon. Nul n’était plus jovial que ce brave seigneur, qui 
était aimé de tout le monde, n'avait aucune ambition, et se tenait 
loin de toute cabale. « Monseigneur le roi d'Angleterre, disait-il, 
» vous devez nous faire bonne chère, vous avez tout ce que vous 
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» demandiez et désiriez. Vous avez maintenant madame Isabeau ; 
» la voilà votre femme , ou elle le sera. — Bourbonnais, dit le roi 
» de France, nous voudrions, dût-il nous en coûler beaucoup, 
» que notre fille eût plus d'âge ; elle trouverait encore plus à son 
v gré notre fils d’Angleterre. — Mon père, répartit le roi Richard, 
» je ne songe pas tant à l’âge de ma femme , qu’à l’amour de nous 
» et de nos royaumes , l’un pour l’autre. Tant que nous serons 
» d’accord, il n’est roi dans la chrétienté qui puisse nous nuire *. » 

Le dîner fini , les rois se séparèrent en se faisant encore des pré- 
sens d’une richesse plus merveilleuse. Celui qui toucha le plus le 
roi , et qui était aussi des plus beaux , ce fut une pièce d'argen- 
terie que son aïeul le roi Jean avait donnée autrefois au duc de 
Lancastre. 

Le roi reprit la roule de Saint-Omer; mais les ducs de Bour- 
gogne et de Berri suivirent à Calais le roi Richard , pous assister 
au mariage qui fut célébré le 4 novembre. 

Durant tout ce temps, il fut encore question de la paix; mais 
l’on ne put convenir de rien de plus qu’une trêve. On promit aussi 
d’engager en commun les deux papes à faire leur cession. Ce n’é- 
tait pourtant pas l’avis des universités d’Angleterre, qui préféraient 
un concile 2 . Du reste, les deux rois se donnèrent mutuellement 
toutes marques de complaisance. Le roi de France consentit à ce 
que le sire de Craon eût de longs termes pour payer sa dette , et 
rentrât en grâce auprès de lui. Le roi Richard rendit au roi de 
Navarre la forteresse de Cherbourg , au duc de Bretagne le comté 
de Richemond en Angleterre , et la ville de Brest : ce qui fut un 
grand sujet de blâme et de murmure pour le duc de Glocester. 

Au milieu de ces fêtes , le duc de Bourgogne avait fait tout ce 
qui était en son pouvoir pour adoucir cet ennemi dur et hautain. La 
duchesse de Bourgogne et les seigneurs de France lui donnaient 
des marques continuelles d’honneur et d’affection ; mais rien ne le 
changeait. Il prenait volontiers tous les joyaux et les beaux pré- 
sens qu’on lui faisait ; son langage n’en était pas pour cela moins 
orgueilleux et amer. Il était envieux de cette richesse qu’étalait 
la France . et de la puissance qu’il lui voyait. Enfin , tout habiles 
que sont les Français dans leurs paroles, ils ne savaient comment 
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s’y prendre avec lui : si bien que le duc de Bourgogne, lassé de 
la peine qu’il s’était donnée, disait aux gens de son conseil : 
« Nous perdons toutes nos avances avec ce duc de Glocester. Tant 
» qu’il vivra , il empêchera la paix entre la France et l’Angleterre : 
» ce seront toujours nouveaux incidens et nouvelles ruses ; il entre- 
» tiendra et réveillera sans cesse la haine dans le cœur des deux 
» peuples. Si ce n’était le grand avantage que nous y voyons pour 
» l’avenir, le roi d'Angleterre n’aurait pas eu pour femme notre 
» cousine de France 1 . » 

C’était aussi pendant les solennités du mariage que le roi avait 
appris l’heureuse conclusion de l’afTaire de Gènes. En même temps 
il avait su tout ce qu’avait fait le seigneur de Milan pour le traver- 
ser. Ce récit l’avait tellement irrité, qu’ayant aperçu, dans la foule 
des curieux , un héraut de ce seigneur, il le Gt prendre, dépouil- 
ler de sa cotte d’armes et chasser de sa présence. Aussi fut-il résolu 
de lui faire la guerre au printemps , et le duc de Bretagne promit 
deux mille lances bretonnes pour ce voyage 2 . 

Parmi ces fêtes et ces nouveaux projets de guerre, on ri 'oubliait 
point les chevaliers de la croisade. Tout le royaume, et bien plus en- 
core ces nobles dames et demoiselles qui avaient vu partir en pleu- 
rant leurs maris, leurs Gis, leurs frères, s’informaient sans cesse des 
nouvelles de Hongrie. On avait su d’abord que, les Turcs n’ayant 
pas été Gdèles à leur menace, il avait fallu que les chrétiens s’en 
allassent leur faire la guerre par-delà le pays de Hongrie ; on ne 
pouvait donc apprendre que lentement ce qui se passait si loin. 
Cependant le roi et la France faisaient de continuelles prières pour 
le succès des armes chrétiennes. Les prêtres étendaient leurs mains 
vers Dieu tout-puissant, le suppliant, dans leurs neuvaines et pro- 
cessions, de regarder en miséricorde les peuples qu’il avait choi- 
sis, et de ne point les livrer aux nations impies. 

L’inquiétude commençait à être d’autant plus grande , qu'on ra- 
contait partout de tristes prodiges. Outre cette tempête qui avait 
abattu la tente royale à Ardres, on parlait des merveilleux vents 
qui avaient toutravagéeu Languedoc. Il y avait des gens qui avaient 
vu aussi, dans ce pays-là, une grosse étoile assaillie parcinq petites, 
puis une apparence d'homme qui, teuant une lance, frappait sur la 
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grande étoile: en même temps on entendait des cris dans le ciel. 
Sur les frontières de la Guyenne, on avait ouï pareillement des 
bruits d’armes qui s'entre-choquaicnt et de gens qui se combat- 
taient. Ces récits jetaient la peur dans les esprits , mais on s'en sou- 
vint et on les remarqua encore plus quand on eut appris l’événe- 
ment 1 . 

Vers le commencement de décembre, on vit arriver en Frahce 
de pauvres gens à demi-nus , mourant de faim , de froid et de 
fatigue : ils disaient de tristes nouvelles. C’étaient des fugitifs échap- 
pés à la destruction et au massacre de l’armée française. II en 
vint jusque dans la ville de Paris. Le peuple ne les voulait point 
croire et les prenait pour de médians vagabonds. « II faudrait , 
» disait-on , pendre ou jeter à l'eau cette canaille qui sème ainsi 
» de tels mensonges. » Cependant chaque jour il en arrivait de 
nouveaux qui racontaient les mêmes choses. Le roi, voyant le 
trouble qu’elles excitaient, défendit qu’il en fût parlé davantage, 
et ordonna qu’on mit en prison ces prétendus fugitifs. Il y avait 
parmi eux deux hommes qui se firent connaître pour valets du 
connétable. Le duc de Bourgogne , inquiet de son fils, les interrogea 
curieusement , et ce qu’il en apprit redoubla ses alarmes. Il envoya 
de tous côtés des messagers, et fit partir le sire Guillaume de 
l’Aigle , son chambellan , afin d’avoir enfin des nouvelles certaines. 
Celui-ci , pour prendre une route plus sûre , passa par Milan , et 
s'embarqua à Venise 2 . 

Enfin, le 25 décembre, jour de Noël, arriva un chevalier de 
l'Artois, nommé messire Jacques de Helly; il se fit dire où était 
le roi : sans tarder un moment, il entra à l’hôtel Saint-Paul , tout 
botté et en éperons , et se jeta à genoux devant le roi , au milieu 
de tous les princes qui étaient venus ce jour-là lui rendre visite 
solennelle. Personne ne le connut d’abord , parce qu’il avait presque 
toujours fait la guerre au loin et outre mer. Alors il dit qu'il venait 
tout droit de Turquie et de chez l’Amorabaquin ; qu’il était à la 
bataille de Nicopolis, où les chrétiens avaient été détruits; que 
monseigneur de Nevers et quelques autres seigneurs prisonniers 
des Turcs l’envoyaient en message vers le roi. Chacun s’empressa 
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autour de messlre de Helly; on avait craint de si grands maux, 
qu’on fut soulagé par ses récits, tout tristes qu’ils étaient. 

Or, voici comment les choses s’étaient passées , et quelle était la 
véritable histoire du voyage des chevaliers français. 

L’armée avait traversé la Bavière et l'Autriche, bien reçue par- 
tout, principalement par le duc d’Autriche, gendre du duc de 
Bourgogne. Tous ces chevaliers étaient dans le plus brillant équi- 
page. On eut dit autant de rois, tant ils avaient de train et faisaient 
de dépense. Le chef de l’armée était jeune ; il s’entourait des sei- 
gneurs de son âge, de sorte qu'on vivait dans les délices d’une cour, 
et non dans la bonne discipline d’un camp. Ce n’étaient que festins 
et réjouissances. On avait chargé , dans des bateaux sur le Danube, 
les vins les plus exquis et toutes les provisions pour faire bonne chère. 
Beaucoup avaient amené avec eux des filles de mauvaise vie. D’au- 
tres se livraient à mille désordres avec les femmes du pays où l’on 
passait. Pendant ce temps, le gros de l’armée pillait et maltraitait 
leshabitans. Les gens d’église faisaient tous leurs efforts pour tirer 
de la corruption cette armée de chrétiens. Ils les menaçaient de la 
colère du ciel sans pouvoir se faire écouter. 

Ce qui augmentait la présomption des chevaliers, c’est que 
Bajazet n’était pas venu en Hongrie, et l’on disait même qu’il était 
encore en Asie avec presque toute son armée. Le roi de Hongrie 
n’avait donc plus besoin du secours qu’il avait demandé , et peut- 
être eût-il vu partir volontiers ceux qu’il avait tant souhaités; mais 
les barons de France , après s’être consultés , chargèrent le sire de 
Coucy de répondre pour tous que si l’Amorabaquin avait fait un 
mensonge et une bravade, les chevaliers français, allemands et 
anglais ne laisseraient pas de poursuivre leur voyage, et que, puisque 
les Turcs ne voulaient pas venir, on irait les chercher. L’armée con- 
tinua donc sa route en suivant le Danube. 

Avant d’entamer la guerre, le comte de Nevers et le connétable 
donnèrent charge au sieur Guillaume de Rupel, chevalier flamand, 
qui savait parler la langue allemande, de prendre l’avis du roi de 
Hongrie, et de se concerter avec lui sur la manière de se conduire : 
a Monseigneur, dit-il , le comte de Nevers et tous les princes et 
» seigneurs qui sont venus combattre pour la gloire de la croix , 
» brûlent de faire tomber dans la confusion les ennemis de Jésus- 

"V 

» Christ. Mais il n’y aurait pas de prudence à s’engager dans un 
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» pays de barbares dont ils ne connaissent ni les mœurs, ni le cou- 
» rage, non plus que leur façon de faire la guerre, leur adresse 
» dans les armes, leurs ruses et stratagèmes. Ils veulent donc se 
» conduire par votre conseil, par votre expérience, et ne rien faire 
» sans vous avoir consulté. » 

Sigismond de Luxembourg , roi de Hongrie , était un sage prince 
qui avait fait de rudes guerres aux Turcs, et les connaissait bien. 
« J’ai beaucoup de joie, dit-il, de voir que monseigneur de Nevers, 
» tout jeune qu’il est , ainsi que ses vaillans chevaliers , veulent 
» agir avec prudence. Vous aurez affaire à des bôtes féroces qui 
» n'ont pas d’autre pensée que d’exterminer tous les chrétiens. 
» Vous n'avez point trouvé ici Bajazet, mais je le connais, il ne 
» tardera guère à arriver avec une grande puissance. Leurs armées 
» sont, d'habitude, précédées par une nuée de gens à pied ou à 
» cheval qui se répandent partout sans ordre pour piller et enlever 
» nos hommes s’ils venaient à s’écarter. Une telle avant-garde 
» n’est pas à redouter ; elle n'est pas digne de résister à vos chc- 
» valiers. Il faut que nous en fassions une de notre côté, formée 
» des gens du pays, accoutumés à ce genre de guerre ; nous serons 
» en corps de bataille pour les soutenir, s'il en est besoin ; ainsi 
» nous arriverons en bel ordre pour combattre l’armée de Bajazet 
» et ces bonnes troupes de janissaires que son père a si bien disci- 
» piinées. Voilà la conduite que j’ai toujours tenue en guerroyant 
» contre les Turcs, et il ne serait pas sage de vouloir faire autre- 
» ment. » Lorsque ces paroles furent rapportées au camp, les 
jeunes chevaliers s’en offensèrent. « Si, disaient-ils émus de colère, 
» le roi de Hongrie, en réglant l’ordre de bataille, avait songé à 
» notre honneur , nous lui obéirions volontiers; mais croit-il que 
» nous soyons venus de si loin pour soutenir ses milices et pour 
» marcher à la suite de gens des communes? La coutume des 
» Français n’est point de donner après les autres , mais d’encou- 
b rager par leur exemple les autres à bien faire. C’est nous faire 
b affront que de vouloir nous retenir enfermés dans un camp ; les 
b gens de ce pays-ci en feraient des railleries. 11 faut que le roi de 
b Hongrie sache bien que, si l’ennemi s’avance, rien ne pourra 
b nous empêcher de marcher sur lui. » 

Les sages chevaliers , et qui savaient la guerre , comme le sire 
de Coucy et l’amiral devienne, trouvaient de telles bravades bien 


Digitized by Google 



38 


RÉCIT 


folles ; mais le comte de Nevers était de l’avis des jeunes gens. 
Par malheur, le connétable et le maréchal Boucicault s’y rangè- 
rent, peut-être en dépit de ce que le sire de Coucy, sans être ni 
prince ni chef de l’armée , avait la confiance et l’amour de tous , 
tant Français qu’étrangers. 

Le roi de Hongrie s'aflligea du peu de docilité des chevaliers 
français, leur donna de nouveau ses conseils, leur représenta que 
son armée deviendrait inutile, puisqu'on ne l'employait pas au 
seul office à quoi elle était accoutumée. Rien ne pouvait persuader 
cette frivole jeunesse. Le roi ne les traitait pas moins avec grande 
affection et reconnaissance. Ce fut lui qui arma chevalier le comte 
de Nevers ; dès lors ce prince éleva la bannière de Bourgogne. 

On s’avança , et l'on emporta d’assaut quelques forteresses où les 
Turcs se défendirent fortement , et où l’on en massacra un grand 
nombre. Il y en eut une nommée Rachova qui tint même un peu 
plus long-temps, et qui, attaquée avec imprudence et sans précau- 
tion , fut cause de quelques revers. Le roi arriva anssitôt pour 
appuyer les Français; la ville se rendit. 

Alors on alla mettre le siège devant Nicopolis. C’était une grande 
ville très-forte, défendue par une nombreuse et vaillante garnison. 
Les attaques de vive force furent inutilement essayées. On n’a- 
vait pas amené beaucoup de canons, et il fallut se résoudre à 
affamer la ville. Une armée turque d'environ vingt mille hommes 
vint pour la secourir. « Allons voir quels gens ce sont, dit le sire 
» de Coucy aux sires de Roye et de Saimpy. » Ils prirent cinq cents 
lances, autant d’arbalétriers à cheval , emmenèrent de bons guides 
et s’avancèrent vers les Turcs; puis, trouvant un lieu favorable, 
ils s’y placèrent en embuscade. Quelques-uns d’entre eux attirè- 
rent les ennemis, qui, se laissant surprendre, perdirent plus de 
quinze mille hommes. Ce fut un grand honneur au sire de Coucy 
d’avoir conduit si prudemment cette affaire. Le connétable s’en 
irrita , et dit que l’on avait mis l’armée en péril par pure bravade, 
et que d’ailleurs le sire de Coucy avait manqué à son devoir en ne 
prenant pas les ordres du comte de Nevers. Ainsi s’augmentait une 
discorde que rien ne pouvait cacher. 

Toutefois la victoire du sire de Coucy accroissait encore la con- 
fiance des chevaliers. Leur camp était devenu un séjour de plaisirs. 
Les tentes étaient en étoffes magnifiques. On s’entrevisitait , on se 
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donnait des fêtes et des repas , tandis qu’en France on jeûnait pour 
le succès de la croisade. Le luxe des habillemens était surtout mer- 
veilleux. On se piquait de suivre les modes les plus nouvelles , et , 
par exemple , tous les jeunes seigneurs portaient à leurs souliers 
ces espèces de bec qu'on nommait poulaines, qui avaient parfois 
plus de deux pieds de long , et venaient se rattacher au genou avec 
une chaîne d’or. Toute cette façon de vivre jetait dans un conti- 
nuel étonnement les peuples étrangers. Ils ne comprenaient pas 
que ce fussent là ces fameux chevaliers français dont la gloire et 
l'honneur étaient si renommés. Ils ne pouvaient s’accoutumer à 
voir unis ensemble tant de courage et si peu de vertu *. 

Le bruit de leurs mœurs alla même jusqu'à Bajazet et lui donna 
bonne espérance. Il pensa qu’il pourrait facilement vaincre des 
hommes qui se souciaient si peu d'offenser leur Dieu quand ils 
prétendaient le venger; car lui était un prince prudent, sincère 
et sérieux daus sa fausse croyance 2 . Il n’était d’ailleurs pas pris 
au dépourvu comme les chevaliers se plaisaient à le croire. Il avait 
eu , disait-on avec assez d’apparence , de bons avis par son grand 
ami le seigneur de Milan, qui lui avait fait savoir le nombre de 
l’armée chrétienne , le temps de son départ . le nom des princi- 
paux chevaliers , et lui avait recommandé d'user de prudence et de 
bonne conduite en combattant contre des hommes si vaillans , inca- 
pables de fuir , mais souvent trop présomptueux 3 . 

Bientôt on apprit qu'il marchait en personne , avec une armée 
immense , au secours de Nicopolis. On en douta d'abord ; le maré- 
chal Boucicault maltraita même ceux qui venaient raconter qu’ils 
avaient rencontré l’avant-garde. Il disait que les réjouissances qu’on 
voyait faire aux gens de la ville n’étaient qu’une ruse grossière. * 
Pourtant il fallut se rendre à l’évidence , et , à l’approche de l’en- 
nemi, lever précipitamment le siège sans avoir fait nul préparatif. 
Parmi le désordre , une horrible cruauté fut commise ; on massacra 
les prisonniers à qui l’on avait promis la vie , et qu’on avait reçus 
à rançon. Les- plus honorables chevaliers commencèrent alors à 
désespérer d'une victoire dont une telle barbarie rendait les Fran- 
çais indignes 4 . 
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Dans la même journée, on vint annoncer que l’armée des Turcs 
s'avançait. Le comte de Nevers était pour lors à dîner. Il se leva 
et donna ordre de prendre les armes. Aussitôt les chevaliers, chauds 
de vin et de courage, se hâtèrent de revêtir leurs armures et de 
monter à cheval. Ils laissèrent là leurs vètemcns d'or et de soie, 
et coupèrent les poulainesde leurs souliers. Eu un instant les éten- 
dards et guidons furent déployés. Chacun alla se ranger sous sa 
bannière. Le plus ancien et le plus vaillant des chevaliers , l'amiral 
Jean de Vienne , portait la bannière de France , qui, selon l’usage, 
représentait Notre-Dame. On allait marcher aux ennemis , lors- 
qu’arriva en toute hâte le grand-maréchal de Hongrie. Il conjura, 
de la part de son roi , les chevaliers de ne point se hâter. Il leur 
dit que , selon toute apparence , ce n’était que l’avant-garde des 
Turcs, qu’il fallait attendre quelque peu pour savoir si le corps 
de leur armée était proche , et qu'alors on ferait avec connaissance 
les dispositions nécessaires. 11 proposait encore d'envoyer ses Hon- 
grois contre les Turcs, et de garder les Français, comme plus 
fermes , pour combattre les meilleures troupes que Bajazet con- 
duisait en personne. 

Les chevaliers se réunirent pour consulter ; et comme ils tar- 
daient à faire savoir leur intention, le roi de Hongrie vint lui-même. 
II les trouva engagés dans les plus vives disputes. On avait d'abord 
demandé au sire de Coucy ce qu’il croyait bon de faire ; il avait 
répondu que les conseils du roi et du grand-maréchal de Hongrie 
lui semblaient sages et acceptables. Alors le connétable , irrité de 
ce qu’on avait commencé par s'adresser au sire de Coucy, avait 
soutenu l’avis contraire. « Le roi de Hongrie , dit-il , veut avoir la 
» fleur et l’honneur de la journée. C’est nous qui formons l’avant- 
» garde, on nous l’a donnée, et on veut nous l’ôter au jour de la 
» bataille! Personne ne pourra me le persuader. Au nom de Dieu 
» et de Saint-George, ajouta-t-il en se retournant vers le chevalier 
» qui portait sa bannière , il faut aujourd’hui se montrer bon che- 
» valier. » 

Chacun s'obstina dans son avis : tous les vieux chevaliers se ran- 
gèrent de l’opinion du sire de Coucy ; les jeunes étaient soutenus 
par le connétable et par le maréchal Boucicault. On en vint aux 
injures, sans égard pour la présence du roi de Hongrie, et en le 
rendant témoin de ces honteux débats. « De vaillans que vous étiez. 
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» disait-on aux vieux chevaliers, vous voilà devenus temporiseure; 
» laissez faire les jeunes et ne tenez pas des discours qui montrent 
» moins la prudence que le manque de courage. » Et comme le 
sire de la Tremoille tenait un tel propos au sire de Coucy , celui-ci 
répartit qu'il lui montrerait , à la besogne , qui avait le plus peur 
des deux , et mettrait la queue de son cheval plus avant qu’il ne 
mettrait la tète du sien. Enfin , le vieil amiral lui dit : « Sire de 
» Coucy, où la raison et la vérité ne peuvent se faire entendre , il 
» faut laisser régner l’orgueil et la présomption. Puisque le comte 
» d’Eu veut marcher aux ennemis et les combattre , nous devons le 
» suivre. Mais nous aurions gagné plus sûrement la victoire en 
» écoutant le roi de Hongrie. » Puis levant la bannière de Notre- 
Dame : « Chevaliers, dit-il, nous voici engagés dans un combat que 
» nous n’avons pas approuvé, mais nous le soutiendrons de façon à 
» montrer que ce n’est pas le manque de courage qui nous faisait 
» parler. Nous allons porter tout le poids de la bataille, car si nous 
» avons du dessous , les Hongrois intimidés ne pourront nous se- 
» courir. Ne mettons point trop de confiance en nos forces. Plaçons 
» notre seule espérance en celui qui tient la victoire dans sa main , 
» et conjurons-le de ne la point refuser à ceux qui combattent pour 
» sa sainte religion. » 

Le premier choc des Français fut terrible. L’avant-garde de 
Bajazet s’était retranchée derrière des pieux aigus plantés en biais , 
et qui entraient au poitrail des chevaux. C’eût été l’affaire des com- 
battons à pied d’emporter ce retranchement ; mais on n’avait pas 
voulu en charger les Hongrois : maintenant on leur savait mauvais 
gré de ne pas aider à cette attaque. Toutefois l’ardeur française 
triompha de tous les obstacles ; à travers les pieux , sous une grêle 
de traits , les chevaliers arrivèrent sur l'infanterie turque , l’enfon- 
cèrent , et en firent un effroyable carnage. Elle avait en réserve un 
gros corps de cavalerie ; les Français , comptant que ce fût le corps 
où se trouvait Bajazet, s’y jetèrent sans avoir encore rien perdu 
de leur merveilleuse impétuosité , et le mirent en déroute ; mais ils 
commirent une nouvelle imprudence en s'engageant à sa poursuite. 
Ainsi , ils se livrèrent eux-mèmes aux dispositions habiles de Baja- 
zet. Il avait déployé son armée, qui était fort nombreuse; faisant 
pour lors avancer ses ailes , au bruit terrible des timbales et des 
trompettes, il enveloppa les chrétiens, qui bientôt se virent perdus. 
h. « 
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Les Hongrois , épouvantés , s’enfuirent sans venir au secours 
des chevaliers. Leur roi fit de vains efforts pour les ramener au 
combat. Lui-même n’ayant plus d'espoir, près de tomber entre les 
mains des Turcs, se jeta dans une petite barque avec le grand- 
maître de Rhodes , et parvint à se sauver. Il n’y eut que le palatin 
de Hongrie qui n’abandonna point ces vaillans et malbeureui che- 
valiers, Pour eux , rien ne put abattre leur courage ; n’ayant plus 
nullé espérance , ils continuaient à se défendre comme des lions. 
Le connétable , sans rien ménager, faisait face de tous côtés et se 
tirait de presse en renversant les ennemis à droite et à gauche. Le 
maréchal Boucicault se lançait au plus épais du danger et faisait 
un horrible massacre des infidèles *. Le sire de Coucy bravait les 
lourdes massues de ces mécréans , et , sans en être ébranlé , lui 
qui était grand et fort , les abattait à ses pieds. Les deux sires de 
la Tremoille ne se montraient pas moins vaillans. Tous ces cheva- 
liers et barons, dont la bravoure était éprouvée depuis si long- 
temps , encourageaient de parole et d’exemple les nobles jouven- 
ceaux de la fleur de lis qui , presque enfans encore , combattaient 
en vieux guerriers. Le comte de Nevers s’acquittait de son office 
de chef de l’armée en servant de modèle à tous. Les deux frères 
de Bar ne manquaient pas à l’imiter ; et jusqu’au comte de la 
Marche , qui n’avait pas encore de barbe au menton , tous ces 
princes faisaient l'admiration des combatlans. 

Mais , en cette triste journée , l’honneur de la chevalerie française 
fut l’amiral de Vienne. Il n’y eut sorte d’efforts qu’il ne fit pour 
rallier l’armée : il s’adressait aux fuyards, et, par prières et injures, 
tâchait de leur remettre le courage : enfin , au Heu où il était , il 
se trouva lui dixième. La pensée de se retirer traversa alors son 
âme; mais, revenant tout â coup au soin de sa gloire : « A Dieu ne 
» plaise , dit-il , que nous perdions ici l'honneur de notre nom et 
» le mérite de notre sainte entreprise! Recommandons-nous à 
» Dieu d'un cœur contrit et humilié, implorons l'assistance de la 
» sainte Vierge , et tentons le hasard d’une généreuse défense 2 . » 
Ainsi disant, il se lança dans la mêlée, perça les rangs ennemis, 
tuant tout ce qui se présentait devant lui. Par six fois il releva la 
bannière de France. Son sang coulait à grands flots de ses blessures; 
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et lorsque de loin les chevaliers le virent tomber , il avait jonché 
la terre , autour de lui , d’une foule de Sarrasins. 

Ce fut de la sorte que les Français vendirent chèrement leur 
vie; au commencement, les Turcs ne leur faisaient nul quartier 
et ne songeaient point à les prendre. Ainsi périrent , avec la fleur 
de la noblesse française , messire Philippe de Bar , le sire Guillaume 
de la Tremoille, et Pierre son fils. Lorsque la victoire fut décidée, 
Bajazet donna l’ordre de sauver les seigneurs de France et de les 
lui amener. C'était une grande pitié que de voir ces nobles sei- 
gneurs . ces jeunes princes , dépouillés , tout nus , les mains atta- 
chées derrière le dos , et chassés brutalement comme de vils trou- 
peaux par ces horribles Sarrasins qui en faisaient leur jouet. On 
amena ainsi environ trois cents Français devant Bajazet. Ce n'était 
point pour les épargner qu’il avait préservé leur vie dans la bataille; 
il songeait à venger le massacre des prisonniers turcs , et ne vou- 
lait point , disait-il , garder sa foi aux gens qui avaient violé la leur. 
Toutefois il pensa que les princes et les grands personnages lui 
vaudraient de magnifiques rançons, tandis que leur mort allumerait 
une trop grande colère chez les rois de la chrétienté. On disait 
aussi qu’un nécromancien sarrasin lui avait conseillé d’épargner 
Jean de Bourgogne ; car ce prince était destiné à faire couler le 
sang de plus de chrétiens que tous les Turcs ensemble *. Bajazet 
ordonna aux interprètes latins qu'il avait avec lui de chercher 
parmi les prisonniers le comte de Nevers et les principaux seigneurs. 
Sur ces entrefaites, le sire Jacques de Helly, qui avait fait jadis 
la guerre dans l’armée de Bajazet contre d’autres infidèles , fut 
reconnu parmi les prisonniers. On y retrouva de même un sire 
du Fay, écuyer de la ville de Tournay , qui avait combattu chez 
le fameux Tamerlan, roi de Tartarie : tant les chevaliers s’en 
allaient chercher de lointaines aventures. Comme tous ces rois 
païens et sarrasins avaient fait la paix pour se réunir contre les 
chrétiens , il y avait des Tartares parmi les gens de Bajazet , et 
ils sauvèrent le sire Jacques du Fay 2 . 

Bajazet ordonna au sire de Helly d’aller reconnaître les prison- 
niers qu’on lui avait désignés comme princes et grands seigneurs. 
C'était le comte de Nevers , le comte d’Eu , le comte de la Marche , 
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les sires de Coucy , de la Tremoille et environ vingt autres. « Ah! 
» sire d’Helly, lui dirent-ils, vous voyez en quel péril nous voilà. 
» Parlez bien à ce roi. Faites-nous encore plus grands que nous 
» ne sommes ; dites que nous sommes seigneurs à lui payer de 
» merveilleuses rançons. » Quand Bajazet sut véritablement qui ils 
étaient, il les fit placer près de lui, assis par terre en leur triste 
équipage , puis ordonna qu’on mit à mort tous les autres prison- 
niers. On les conduisait un à un devant ce barbare Sarrasin. Il 
faisait un signe de la tète; aussitôt on les égorgeait, ou bien on 
leur tranchait la tête : à d'autres on déchirait les membres comme 
à de saints martyrs. Leur courage ne se montra pas moindre que 
dans le combat. Ils souffraient sans se plaindre et sans proférer 
d’autre parole que : « Notre seigneur Jésus-Christ , ayez pitié de 
» moi! » 

On ne peut imaginer la douleur et la tendresse de leurs mutuels 
adieux , ni l’état horrible du petit nombre de chevaliers condam- 
nés au supplice de voir périr, sans pouvoir leur porter aucun secours, 
leurs amis , leurs frères d’armes, leurs loyaux serviteurs. Pour lors 
on conduisit à son tour, confondu avec le commun des prisonniers, 
le maréchal Boucicault , nu et enchaîné; il allait périr comme les 
autres : pour cette fois , le comte de Nevers fut si douloureusement 
ému, qu’il courut se jeter aux pieds de Bajazet , et joignit les mains 
devant lui , indiquant par geste que c'était comme son frère, qu’ils 
étaient unis ainsi que les deux doigts de la main 1 , et aussi qu'il 
avait de quoi payer une riche rançon. Il réussit à obtenir sa vie ; 
mais ce fut le seul qu'il put sauver. Le lendemaiu , Bajazet alla 
visiter le champ de bataille pour y faire chercher si le corps du roi 
de Hongrie ne s’y trouverait point. 11 vit chaque Français mort 
environné de vingt ou de trente corps de Turcs qu’il avait tué§ avant 
de succomber. L’amiral de Vienne était là étendu , tenant encore la 
bannière de la Vierge serrée entre ses poings. On remarqua aussi , 
dit-on , que les vautours et les bêtes de proie avaient respecté les 
corps des chrétiens ; bien que ces infidèles les laissassent sans sépul- 
ture , ils se conservèrent long-temps sans être corrompus. 

Bajazet voulut ensuite envoyer annoncer et siguiüer cette vic- 
toire au roi de France par un chevalier français. Outre les grands 
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seigneurs, il en avait gardé trois dont était le sire de Helly. Le choU 
en fut donné au comte de Nevers , qui demanda que ce fût celui-ci. 
Bajazet y consentit , et les deui autres furent aussitôt après mis à 
mort. 

Le comte de Nevers donna au sire de Helly des lettres pour le 
duc et madame de Bourgogne. Il se chargea aussi des lettres et des 
paroles des autres seigneurs. Bajazet lui ordonna sa route ; il devait 
passer chez le seigneur de Milan , et lui donner avis de la victoire. 
11 avait aussi commission de la publier partout sur son passage; il 
jura , foi de chevalier, de revenir après avoir fait son message. 

Lorsque ces nouvelles se répandirent à Paris et en France, ce 
fut une désolation générale ; les grands seigneurs eux-mêmes ne 
pouvaient cacher leurs larmes. Il y avait peu de familles , parmi 
les plus hautes du royaume, qui n’eussent à déplorer quelque perte 
sensible. Les mères et les femmes étaient comme folles de dou- 
leur ; celles même dont les enfans et les maris étaient prisonniers, 
se désespéraient, craignant, non sans raison, de ne plus les 
revoir. Chacun songeait à ces braves hommes d’armes , morts en 
terre étrangère parmi des barbares , sans nul ami pour leur fermer 
les yeux. On ne voyait que des vètemens noirs. Les églises n'étaient 
fréquentées que pour assister à des cérémonies funèbres. Le roi 
s’y rendit tout le premier, afin de solenniser le trépas de tant de 
nobles chevaliers *. 

Cependant le sire de Helly fut reçu avec distinction et fort 
récompensé. Le roi et tous les princes le comblèrent de présens ; 
le duc de Bourgogne lui assigna pour sa vie une pension de deux 
cents écus. 

Avant tout , il fallait s’occuper de ravoir les malheureux prison- 
niers. Le duc de Bourgogne envoya , avec le sire de Helly qui 
retournait chez le Turc acquitter sa parole , trois de ses principaux 
chevaliers , le sire de Yergy, gouverneur de la comté de Bourgo- 
gne , le sire de Château-Morand et le sire de Linrenghen , gou- 
verneur du comté de Flandre. Ils furent chargés de présens magni- 
fiques pour l’Amorabaquin , et devaient négocier avec lui pour la 
rançon et la liberté du comte de Nevers et des autres prisonniers. 

On n’avait rien ménagé pour que les dons offerts à Bajazet 
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pussent le disposer favorablement. On connaissait son goût pour la 
chasse à l’oiseau. On savait que chaque année le seigneur de Milan 
lui envoyait des faucons blancs de l’espèce nommée gerfaut. Tant 
rares qu’ils fussent, on se hâta de s'en procurer. On demanda au 
sire de Helly quelles choses pourraient plaire à ce roi barbare. Il 
conseilla de lui envoyer quelques-unes de ces belles tapisseries à 
personnages qu’on ne savait faire qu’à Arras; pour les étoffes d'or 
et de soie, c’était à Damas qu'on les tissait , et il en avait plus que 
les chrétiens. Le duc de Bourgogne acheta à Arras des tapis qui 
représentaient l’histoire du grand roi Alexandre. On y joignit des 
pièces du fameux écarlate de Bruxelles , de la One toile de llheims , 
de grands lévriers , et dix chevaux superbes avec des harnais res- 
plendissons d’or et d’ivoire. On n’oublia pas d'ajouter des pièces 
d’orfèvrerie habilement ciselées *. 

Cette ambassade devait passer par Milan et y solliciter la puis- 
sante recommandation du seigneur Galeas. On s’empressa de ce 
réconcilier avec lui, et même, à cette occasion , le roi de France 
lui permit de placer les fleurs de lis dans son écusson. On écrivit 
aussi aux rois de Pologne et de Bohème , qui avaient eu maintes 
fois à traiter avec le Turc. 

Pendant ce temps-ià , les chevaliers étaient tenus en dure pri- 
son par les Turcs , qui ne songeaient guère à traiter avec égard 
de si grands seigneurs; ils n’en faisaient pas plus de compte que 
de tout autre chrétien , et les nourrissaient de méchante viande et 
de pain de millet. Ils auraient mieux aimé les voir morts que vi- 
vans, et demandaient souvent à Bajazet de les faire périr. Tant 
de souffrances et de chagrins ruinaient la force et la santé des 
chevaliers. Le comte de Nevers , qui était jeune et qui sentait 
que c'était son devoir, comme chef, de soutenir et conforter les 
autres , montrait dans celte déplorable situation du courage et de 
la gaieté : le maréchal Boucicault, qui avait vu la mort de si près, 
se tenait aussi joyeux et reconnaissant envers la Providence d’a- 
voir échappé à un tel péril. Il prenait le temps comme il venait, 
et encourageait ses compagnons à avoir bonne espérance, leur 
disant que le roi et monseigneur de Bourgogne ne les oublieraient 
sûrement point 2 . Le comte de la Marche et le sire Uenri de 
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Bar avaient de même bon courage contre la mauvaise fortune. 

Quant au sire de Coucy, il était tombé dans un profond abatte* 
ment, et rien ne pouvait apporter des consolations à sa mélancolie. 
Son esprit était frappé; il disait que jamais il ne reverrait la France, 
et qu’après avoir échappé à tant de périls et à de si rudes aven- 
tures, celle-ci serait la dernière. Le souvenir de sa femme reve- 
nait sans cesse ajouter à sa douleur. Le connétable était aussi fort 
triste. Le sire de la Tremoille se soutenait mieux. 

Lorsque le sire de Helly fut revenu se mettre aux mains de 
Bajaxet, après avoir fait son message, il en fut fort bien reçu. 
« Sois le bienvenu , lui dit-il ; tu as loyalement acquitté ta parole, 
» je te rends la liberté. Tu peux aller où tu voudras. » Le cheva- 
lier raconta comment le duc de Bourgogne lui envoyait des ambas- 
sadeurs chargés de présens, qui allaient arriver pour traiter de la 
rançon du comte de Nevers, et il demanda à voir ce prince. On le 
lui permit, mais il ne put lui parler que devant les Turcs. Le 
comte fut bien heureux d’avoir des nouvelles de France, de savoir 
tout ce qui avait rapport à son père et à sa mère, d'apprendre 
qu’on allait traiter de sa liberté. 11 chargea le sire de Helly de 
retourner encore en France pour hâter cette délivrance et pour 
conjurer le roi et le duc de Bourgogne de ne pas trop marchander 
la rançon , dans la crainte que l’Amorabaquin ne vint à changer de 
sentiment : « 11 est loyal et courtois , disait-il ; mais il faut saisir 
» l’occasion , car il est bref en toutes choses *. » 

Le sire de Helly repartit aussitôt pour porter un sauf-conduit 
aux ambassadeurs. Mais il advint que le roi de Hongrie ne voulait 
pas laisser passer les présens : a Allez trouver ce Turc, disait-il à 
» Château-Morand , je ne m'y oppose pas ; mais je ne puis endurer 
» que vous portiez de si beaux présens à ce chien de mécréant ; cela 
» le rendrait trop riche et trop content ; il en tirerait une trop 
» grande vanité, et nous humilierait. Passe encore pour les oiseaux, 
» iis seront bientôt envolés et perdus ; mais ces beaux tapis sont 
» une chose qui reste ; l’Amorabaquin pourra toujours les mon- 
» trer, en disant : Voilà ce que le roi et les seigneurs de France 
» m'ont envoyé. » 

11 parut impossible de changer cette volonté du roi de Hongrie. 
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Les chevaliers expédièrent des messagers au roi de France et au duc 
de Bourgogne. Afin qu’ils fissent plus de diligence, ils leur donnè- 
rent assez d'argent pour changer de chevaux en route. Lorsque le 
duc de Bourgogne vit le retard que le roi de Hongrie apportait à 
la délivrance de son fils , il entra en un grand courroux ; mais le 
duc de Berri excusait assez ce roi , disant : « Il n’a pas tort ; on 
» a trop humilié le roi de France en lui faisant envoyer des présens 
» à un païen, à un mécréant. » Le duc de Bourgogne, qui ne voyait 
que l’intérêt de son fils, répondait : « Qu’il était raisonnable de dé- 
» livrer les plus grands et les plus nobles personnages du royaume; 
» qu’on ne pouvait empêcher l’Amorabaquin d’avoir remporté une 
» telle et grande victoire, et qu’il fallait en endurer les suites. » Le 
roi se rangea de cet avis, et dit au duc de Berri : a Cher oncle, 
» et si ce Soudan , ou tout autre roi païen , vous envoyait un ru- 
» bis , ne le prendriez-vous point? — Ce serait assez mon avis , » 
répondit son oncle. Le roi parlait de la sorte, parce qu'il n’y avait 
pas dix ans que le Soudan avait donné au duc de Berri un rubis 
qui valait bien vingt mille francs. On écrivit donc sur-le-champ au 
roi de Hongrie pour qu’il eût à laisser passer les ambassadeurs et 
leur convoi. 

Le duc et madame de Bourgogne s’occupèrent , au plus vite , 
de rassembler l’argent qui serait nécessaire pour la rançon du comte 
de Nevers. D’abord ils réduisirent de moitié les gages ou pensions 
de tous leurs officiers; ils demandèrent ou comte de Savoie et au 
comte d’Ostrevant, leurs gendres, au comte de Hainaut, au duc 
de Bavière , de leur prêter quelques sommes ; par malheur il n’é- 
tait pas commun que les princes eussent de l’argent comptant. 

Tous les États du Duc se taxèrent pour cet objet : le duché de 
Bourgogne à 62,000 fr. ; la comté à 12,000 ; la ville de Besançon 
à 30,000 ; le comté de Nevers à 10,000 ; la ville de Lille à 12,000 ; 
Douai et Orchies à 3,500; l’Artois à 16,300; Rethel à 5,000; le 
Chablaisà 5,000; la châtellenie de Beaufort en Champagne à 2,000. 
Les bonnes villes du comté de Flandre , qui étaient si riches , don- 
nèrent 170,000 fr.; le roi de France fournit 20,000 , et 26,000 fr. 
pour les autres. Le roi de Hongrie s’engagea, avec la plus noble 
courtoisie , à payer la moitié de la rançon ; mais tout cet argent 
n’était pas compté à l'heure même : les États et les bonnes villes 
n’avaient pu mettre les tailles que sur trois années de revenus. Le 
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«lue de Bourgogne s’adressa à un célèbre marchand lombard de la 
ville de Lucques, nommé Respondi, qui faisait un si grand com- 
merce , que sou nom était connu dans tous les lieux du monde où 
il y avait des marchands. 11 s’était même trouvé à Budo lors de la 
croisade , et le sire de Helly était revenu en France avec lui. C’était 
un homme utile en toute matière de finance ; aussi était-il aimé 
et fort honoré du roi et des princes. Le duc le faisait venir sans 
cesse pour aviser aux moyens de délivrer son Gis. « Monseigneur, 
» disait-il, nous en viendrons à bout : les marchands de Gènes, 
» de Venise et des lies qui leur obéissent , font un grand négoce 
» au Caire, à Damiette, à Alexandrie, à Damas, et avec les 
» mécréans de tous pays; car le commerce passe partout : ainsi 
» va le monde. Écrivez à ces marchands de la part du roi d’une 
b façon aimable , et promeltcz-leur de grands proGts. Il n’y a chose 
b qui ne s’arrange avec de l’argent. Écrivez aussi au roi de Chypre ; 
b il est en paix avec l'Amorabaquin , et pourra vous aider. Quant 
b à moi , j’y ferai de bon cœur tout ce qui sera en mon pouvoir. 1 » 
Le duc et la duchesse de Bourgogne n’étaient pas les seuls qui 
se missent en mouvement et en peine pour racheter les prisonniers. 
Les hautes dames de France qui avaient là leur mari se désespé- 
raient aussi , surtout la noble dame de Coucy , qui se mourait de 
douleur sans que le duc de Lorraine, son frère, pût la consoler. Elle 
avait bien sujet de pleurer; cor le sire de Coucy, à qui elle en- 
voyait message sur message , venait de mourir à Burse , où il était 
resté malade seul , ne pouvant pas suivre plus loin ses compagnons. 
Ainsi finit chez les infidèles, loin de sa famille et de la France, ce 
noble et vaillant Enguerrand de Coucy , grand bouteiller de France, 
qui , simple baron , avait tant de loyauté , de vaillance et de mérite, 
que nul n’était plus grand seigneur, et qu’on disait communément : 

Je ne suis roi. oi prince aussi. 

Je suis le sire de Coucy. 


11 avait épousé pour première femme une fille du roj d’Angle- 
terre, et n’avait pas été pour cela Français moins fidèle. Il ne 
s’était pas donné une grande bataille , il ne s’était pas fait un traité 
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entre les princes chrétiens , que le sire de Coucy n'y eût pris la 
première part. Il aurait dû, par sa mère, hériter du duché d’Au- 
triche ; mais il avait échoué en le disputant les armes à la main 
contre le duc Albert-le-Sage. En lui finit l’illustre maison de Coucy, 
descendant des anciens comtes de Guines. Son corps fut rapporté 
de cette terre lointaine, et inhumé dans l’église de sa ville de 
Nogent. 

Cependant le roi de Chypre et le seigneur de Mitylène, un des 
principaux barons chrétiens d’outre-mer , s’entremettaient de tout 
leur pouvoir pour traiter avec Bajazet de la rançon des chevaliers. 
Un marchand génois, nommé Bartholomeo Pellegrini , établi dans 
l’ile de Chio , à qui Respondi avait écrit parce qu’il le connaissait 
par affaires de commerce , employa aussi le grand crédit qu’il avait 
sur l’Amorabaquin; il lui garantit, en son propre nom, que la 
rançon serait payée. Si bien que Bajazet finit par accorder au sire 
de Linrenghen , qu’il avait pris fort en gré , la liberté du comte de 
Nevers et des vingt-quatre chevaliers qui étaient encore avec lui , 
moyennant deux cent mille ducats. Les sires de Heliy et de Vergy 
repartirent sans délai pour apporter cette bonne nouvelle au duc 
et à la duchesse de Bourgogne. Bajazet les chargea de ses présens 
pour le roi de France; ils étaient grossiers et de peu de valeur. 
C’était une masse de fer , des cottes d’armes en laine à la façon des 
Turcs, des arcs dont les cordes étaient tissues avec des entrailles 
humaines, et un tambour. On voyait bien que de tels dons n'étaient 
qu’une nouvelle insulte et une façon de rappeler l'excellence guer- 
rière des Turcs 4 . 

. Il restait à se procurer de l’argent et des cautions. Pellegrini 
en était une bonne pour les Turcs, mais il fallait que lui-mème 
eût ses sûretés. Bajazet avait fait revenir près de lui les prison- 
niers, et commençait à les traiter d’une manière plus gracieuse et 
plus débonnaire. Il se plaisait à converser familièrement avec eux , 
à leur montrer sa puissance, à leur donner des exemples de sa 
volonté absolue , de sa justice simple , prompte et cruelle. Le maré- 
chal Boucicault , qui était déjà connu de lui , obtint la permission 
de s’en aller, avec le sire de la Trcmoille, chez le seigneur de 
Mitylène, pour emprunter de l’argent. Ils y trouvèrent jusqu’à 

« Le Religieux de Saint-Denis. 
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trente mille francs , puis passèrent à Rhodes, où le prieur d’Aqui- 
taine leur en prêta aussi. Là mourut le sire de la Tremoille, qui 
était, comme nous l’avons pu voir, un homme sage, un vaillant 
chevalier , et un bien grand seigneur. Le connétable venait aussi 
de succomber à ses maux. 

Le maréchal Boucicault était libre , car il avait trouvé de quoi 
acquitter plus que sa rançon; mais il ne voulut pas abandonner le 
comte de Neversetsescompagnons, et revint gaiement les retrouver. 
« Ah ! maréchal , lui dit le comte de Nevers , avec quel courage 
» vous venez vous mettre en celte dure et maudite prison , quand 
» vous pouviez vous en retourner en France! — Monseigneur, 
» repartit le sire de Boucicault , à Dieu ne plaise , tant que je serai 
» en vie, que je vous laisse en cette contrée. Il serait bien honteux 
» et mauvais à moi de m'en aller me divertir en France quand vous 
» êtes emprisonné dans un si cruel pays *. » 

Enfin le traité de rançon se conclut. La république de Venise 
devait sept mille ducats par an au roi de Hongrie ; c’était le seul 
moyen qu’il eût de payer ce qu'il avait promis. Il engagea cette 
dette entre les mains de Respondi , pour la part dont il s’était 
chargé dans la rançon , et même pour le reste de la somme ; le duc 
de Bourgogne n’aurait pu , en effet , fournir un gage aussi certain ; 
alors l’ellegrini , trouvant toutes ses sûretés , paya l’Amorabaquin , 
et les chevaliers furent libres. 

Avant leur départ , il les fit venir devant lui : « Jean , dit-il par 
» interprète, je sais que tu es un grand seigneur en ton pays, et 
» fils d'un grand seigneur. Tu es jeune , tu as long avenir. Il se 
» peut que tu sois confus et chagrin de ce qui t’est advenu lors de 
» ta première chevalerie , et que , pour réparer ton honneur , tu 
» rassembles contre moi une puissante armée. Je pourrais, avant 
» de te délivrer, te faire jurer sur ta foi et ta loi que tu n’armeras 
» contre moi , ni toi , ni tes gens. Mais non , je ne ferai faire ce 
» serment ni à eux ni à toi. Quand tu seras de retour là-bas, 
» arme-toi si cela te fait plaisir, et viens m’attaquer. Tu me trou- 
» veras toujours prêt à recevoir, en pleine campagne, toi et tes 
» hommes d’armes. Et ce que je te dis , je le dis pour tous les 
» chrétiens que tu voudrais amener. Je ne crains pas de les com- 

i Histoire de Boucicault. 
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d battre , car je suis né pour les armes et pour conquérir le monde 

Ayant ouï ces mémorables paroles, les chevaliers partirent pour 
revenir par mer. Ils commencèrent par s’arrêter à Mitylèue, où la 
dame de cette lie leur fit grand accueil. C’était une dame qui con- 
naissait toutes les nobles manières des pays chrétiens ; elle avait été 
élevée dès sa jeunesse auprès de madame Marie de Bourbon , im- 
pératrice de Constantinople , et avait pu s'instruire ainsi avec des 
seigneurs et des dames de France, qui étaient les plus honorables 
et les plus courtois de toute la chrétienté 2 . Elle fut donc très-flat- 
tée de recevoir une telle compagnie , et prit grand soin d’eux. Elle 
leur fit donner du linge fin et des habits d’étoffe de Damas, car les 
pauvres chevaliers avaient tout perdu chez les Turcs. Au partir 
de Mitylène, ils montèrent sur les galères de Rhodes, qui vinrent 
les prendre, et passèrent à Rhodes, puis dans quelques lies de 
Grèce. A leur retour ils en racontèrent des choses bien merveil- 
leuses, entre autres de l’Ue de Céphalonie, où les dames leur sem- 
blèrent si aimables et si subtiles , qu'ils crurent qu'elles étaient en 
commerce avec les fées 3 . 

Enfin ils parvinrent à Venise. Là , le comte de Nevers trouva 
tout un train magnifique , un grand nombre d'ofliciers de sa mai- 
son , une vaisselle d’or et d'argent , et toute la pompe de la cour de 
Bourgogne. Le Duc et la duchesse ne voulaient pas que leur fils 
traversât l'Italie et la France dans le triste équipage d'un fugitif. 
Il perdit encore à Venise, par maladie, un du ses plus illustres 
compagnons, le comte Henri de Bar. Après plusieurs semaines 
passées à achever les promesses et contrats, au moyen desquels la 
république de Venise devait rembourser Respondi au compte du roi 
de Hongrie , le comte prit enfin sa route par Dijon , où il arriva 
le 28 février 1398; de là il vint à Paris, où le roi le reçut avec 
joie et bonté , puis il alla retrouver à Gand le duc et la duchesse de 
Bourgogne. Ce leur fut un grand bonheur de recevoir leur fils , 
l’héritier de leur haute puissance, que Dieu avait miraculeusement 
sauvé de tant de périls et de souffrances. 

Peu après , le Duc ordonna à son fils de visiter toutes les villes de 
ses Etals qui s’étaient si fidèlement taxées pour la rançon payée à 
Bajazet. Leurs subsides, la portion que le roi de Hongrie avait prise 


l Froissard. — i Idem. — 3 Idem. 
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à sa charge , la somme donnée par le roi de France , ne suffisaient 
pas encore pour satisfaire à une si éuorme dette et à celles que le 
comte de Nevers avait contractées en revenant de sa prison. Il fal- 
lut engager des terres et de l'argenterie, vendre des cens et des 
redevances seigneuriales. La somme de deux cent mille livres à peu 
près, qui restait à payer au Duc, acheva de déranger ses iinances, 
déjà si mal en ordre. Le comte de Nevers n'en déploya pas moins 
de pompe pendant le voyage qu’il fit dans les États de son père. A 
Dijon , il fit faire à grands frais de solennelles cérémonies funèbres 
et des services pour le repos de l'ème de ses compagnons morts à 
la croisade. 

Pendant que le fils du duc de Bourgogne faisait une guerre si 
malheureuse dans un pays lointain, son gendre le comte d’Ostre- 
vant avait combattu avec plus de bonheur dans la Frise, mais sans 
y gagner rien de plus que l'honneur de ses armes. Son père le duc 
Albert de Bavière 1 et lui avaient rassemblé une forte armée. Outre 

i Quelques explications sont nécessaires pour l'intelligence des relations politi- 
ques qui unissaient la Hollande, la Zélande et la Frise axer le Hainaut. Ces expli- 
cations sont d'autant plus indispensables, que les personnes qui ne connaissent 
point l'histoire de Belgique s'étonnent des rapports de ces deui contrées qui sont 
séparées par la totalité de la Flandre , du Brabant et du pays de Liège. 

Parlons d'abord duHaiuaul. Ce comté, l'un des plus anciens de la Belgique, se 
divisait en plusieurs parties. Nous n'en considérerons ici que les deux principales; 
le comté de .Vlons , qui prit insensiblement le nom de Hainaut, provenant de la 
rivière de Haine, et qui s'étendit à toute la province, et le comté de Valenciennes 
qui renfermait dans sa partie nord-ouest le comté d'Ostrevanl , entre la Srarpe 
d'un côté , l'Escaut jusqu'à Mortagnc et Cundé de l'autre. Les limites de l'ancien 
Oslrevant étaient autrefois plus étcnducs:l'Hisloire deValcnciennes par D’OuIlre- 
man en donne des détails. Nous en faisons mention parce que le titre de comte 
d'Ostrevanl était souvent donné à un des fils aînés de la maison couiilale, comine 
nous le voyons, pour une première fois, à la page 2 Mi, tome 1", de l'ouvrage de M. do 
Barantc. 

Parmi les souverains dn Hainaut, Baudouin-le-Courageux, fils de Baudouin-le- 
Bàtisseur, hérita, en l'année 1196, du comté de Namur, par sa mère qui était soeur 
du comte ilenri-1’ Aveugle. 11 était devenu comte de Flandre, en 1191 , par Mar- 
guerite, sa femme, qui était fille et petitc-fiilc des célèbres comtes Thierry et 
Philippe d'Alsace. Mais il dut céder alors au roi de France , Philippe-Auguste, 
qui avait épousé Isabelle, sa fille, l’Artois, qui dès lors devint un État distinct de 
la Flandre. 

Haudouin-le-Courageux eut pour successeur en Flandre et en Hainaut le célèbre 
Baudouin surnommé de Cnmtanlinojile, parce qu'étant allé à la croisade en 1204, il 
assista à la prise de cette capitale de l'empire d’Orient, et qu'il en fut élu empe- 
reur par les croisés. Philippe-lc-Noble, frère de Baudouin de Constantinople, 
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les Anglais qu’ils avaient & leur solde , et les cinq cents lances fran- 
çaises que le duc de Bourgogne leur avait envoyées , ils avaient 
réuni tous les chevaliers de Flandre, de Hollande , de Hainaut, de 
Zélande, et beaucoup de milices des bonnes villes; en effet, la 
haine était grande dans tous ces pays contre les Frisons, gens 

obtint le comté de Namur pour sa part de la succession paternelle; il mourut 
sans postérité. C’est par cette alliance que les États des comtes de Samur Turent 
possédés par des princes de la maison de Flandre, et que plusieurs d'entre eux, 
tel que Jean de Namur, au commencement du quatorzième siècle, sont célèbres 
en Flandre* Nous y reviendrons plus loin, au règne du duc I’hilippe-Ie-Bon. 

L’empereur Raudouin I" ayant péri chez les Bulgares en 1300, Jeanne, sa fille 
aînée, futcomtessedc Flandre et de Hainaut; ellemourul sans postérité, en 12W, 
quoiqu’elle eûlélé mariée à Ferrand de Portugal, qui fut prisé la bataille de Bovines, 
et au comte Thomas de Savoie. La succession de Jeanne, dans les deux comtés, 
passa à Marguerite, surnommée de Constantinople, sa soeur, qui mourut en 1280. 

Mais l’héritage de Marguerite , comtesse de Flandre et de Hainaut, avait été la 
cause d'une longue suite de discussions scandaleuses pendant qu’elle vivait. Avant 
d'être souveraine, elle s’était mariée secrètement à Bouchard d'Avesne, qui était 
engagé dans les ordres sacrés : elle en cul plusieurs entants. Ce mariagcayantétécassé 
et Bouchard décapité, elle se remaria à Guillaume, seigneur de Dampierre Elle 
eu eut aussi des enfants; mais, préférant ceux de Dampierre à ceux d'Avesne , co 
qui lui fit donner le surnom de Nuire Dame, ce ne fut qu'après une longue résis- 
tance et après l'intervention de Saint-Louis, roi de France, qu'elle laissa l'héri- 
tage de la Flandre aux Dampierre cl celui alu Hainaut aux enfants d'Avesne. 

Jean d’Avesne, comte d'Ostrevanl, fils aîné de Bouchard et de Marguerite, mou- 
rut en 1250. Il avait épousé Alix, fille de Florent IV, comte de Hollande , qui était 
mort en 1231, et sœur de Guillaume U. Celui-ci fut le successeur de Florent IV, 
et fut ensuite élu roi des Romains. 

Parlons maintenant plus particulièrement de la Hollande. < I.es écrivains hol- 

> landais, disent les historiens S” et D", font un grand étalage du choix de leur 

> souverain à l'Empire. Mais les circonstances et la nécessité de son élection en 
» diminuent beaucoup le prix. » 

En effet, Guillaume ne fut choisi qu'après le refus de plusieurs princes, entre 
autres du duc de Brabant, Henri II; personne ne voulait d'une charge aussi onéreuse 
et aussi pénible que le dédale de l'empire germanique à cette époque. Guillaume, 
d’un esprit chevaleresque, se mêla longtemps des affaires de Flandre; il avait voulu 
ensuite soumettre la partie septentrionale et nord-est de son comté , appelé West- 
Frise et Seigneurie de Frise, sur les deux rives du Zuiderzée. Ce peuple indomp- 
table, vêtu de toile, armé de haches danoises, n'avait pu être soumis par les prédé- 
cesseurs de Guillaume, quoique souvent contraint de les reconnaître pour maîtres. 
Guillaume, qui avait fait bâtir, pour assujétir les Frisons, le château de Heeras- 
kerke, en 1282, et le fort deToorenburg près d'Alkmaar, en 1286, fil alors une 
expédition contre eux; mais s’étant engagé dans des marécages pendant l'hiver, 
la glace se rompit sous le poids de son cheval et de son armure; il y fut massacré. 

Florent V, enfant de deux ans, lui succéda; il était né A Valenciennes. Il fut 
sous la tutelle de son oncle de la maison d'Avesne; dès lors de grands rapproche- 
ments de famille eurent lieu entre le Hainaut et la Hollande âlais en l'an- 
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cruels et sauvages. Il y avait eu sans cesse des guerres avec eux ; 
souvent ils étaient descendus en Hollande, y avaient brillé des 
villes et dévasté le pays ; presque toutes les familles avaient à ven- 
ger la mort de quelqu’un des siens. Le sire Daniel de Merbedde , ' 

à la bataille où avait péri le comte Guillaume de Hollande, avait 


née 1290 le comte Florent V, déshonora la parente de Ghysbrecht Van Amstel, 
célèbre par la tragédie de Yondel. Les nobles, irrités de sa brutalité envers cette 
autre Lucrèce , s'emparèrent de sa personne pendant une partie de chasse. Il fai- 
sait une eipédition contre les Wcst-Frisons. Après l’avoir traîné en divers lieu» 
ils l'assassinèrent. Florent V laissa ses Étals à un enfant appelé Jean , qui mourut 
en 1299, et qui eut pour héritier et successeur son oncle et son tuteur Jean d’Avesnc, 
qui était comtcdellaioaut, depuis l'an 1280, par la mort de Marguerite, son aïeule, 
et Dis de Jean d'Avesne, comte d'Ostrevant, et petit fils de Bouchard dont nous 
avons parlé ci-dessus. 

Telle est la cause de l'union du Uainaut et de la Hollande: son fils aîné, appelé 
aussi Jean d'Avesne, comte d'Ostrevant, avait péri h la bataille de Courtray, 
en 1302, avec l'élite de la noblesse française, et, entre autres, le comte Robert 
d'Artois, son cousin. 

Guillaume-lc-Bon, second fils du comte Jean de Uainaut et de Hollande, 
lui succéda en 1301. Sous son règne, vers l'an 1322, la Zélande devint un comté 
distinct de la Hollande. Il eut pour héritier, en 1337, le comte Guillaume IV, qui 
périt aussi dans une expédition contre les Frisons. Marguerite, sa sœur, qui était 
la seconde femme de l'empereur Louis de Bavière, lui succéda. 

Alors la maison de Mons, en Uainaut, qui avait pris le nom de maison d'Avesne, 
comme nous l'avons dit, fut appelée maison de Bavière. Celte remarque est d'au- 
tant plus importante que nous verrons un grand nombre de fois dans celte his- 
toire le nom de Jean de Bavière, évéque de Liège, et celui de l'infortunée Jac- 
queline de Bavière. La maison souveraine de Ilainaut-llollande n'avait donc que 
des relations de parenté, sans aucun rapport politique, avec les ducs de Bavière, 
car, après la mort de l'empereur Louis de Bavière, en 1317, son duché passa & 
Étienne, son fils atné, et la dynastie en ligne directe y continua pendant plusieurs 
siècles. C’est ainsi que la maison de Lorraine règne aujourd'hui en Autriche- 

Remarquons enfin que la célèbre Philippine de Uainaut, reine d'Angleterre, et 
qui prononça, dit-on, le Vœu du Héron , était la sœur de Marguerite de Bavière. 

Guillaume-l'lnscnsé succéda à Marguerite, sa mère. Il mourut au Quesnoy, 
en Hainaut, cl eut pour successeur , en 1389, Albert , son frère, qui mourut en 1494. 

Le comte Albert eut entre autres enfants : 1° Guillaume, qui lui succéda de 
l'an 1404 à 1417. Il avait épousé Marguerite de Bourgogne, fille du duc Philippe— 
le-Uardi; et 2° Jean de Bavière, évéque de Liège, dont il sera fait mention plus 
loin dans le texte de celte histoire. On voit par cette note que Jean de Bavière 
était cousin du duc de Bourgogne, Jean-sans-Peur, qui succéda à Philippe-le- 
llardi, son cousin. Nous verrons celui ci être son allié h la bataille d'Olhy. 

Enfin il est important de remarquer que Jacqueline de Bavière était fille de 
Guillaume et de Marguerite de Bourgogne, et par conséquent nièce de Jean de 
Bavière et cousine du duc Pbilippe-le-Bon, qui s’arrogea les droits de chef de 
famille. M. 
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perdu trente-trois hommes de son nom, sans que les Frisons 
voulussent en recevoir un seul à rançon. Aussi était-il un des plus 
ardens conseillers de cette guerre. On avait tant d'épouvante de ces 
barbares et de leur pays , que toutes les femmes des chevaliers de 
Hainaut et de Hollande tenaient leurs maris et leurs enfans pour 
perdus ; elles ne les avaient jamais vus partir avec une telle dou- 
leur. Le sire de Merbedde , le sire de Verchin , le sire de Gullem- 
bourg , et tous les conseillers qui avaient poussé à cette entreprise, 
ne pouvaient plus paraître à lu cour devant les princesses *. 

On s'embarqua à Ënkhuisen sur le Zuyderzée. Jamais les Frisons 
n’avaient été attaqués avec une telle puissance. Ils avaient pour lors 
un gouverneur, qui , selon leur coutume depuis Charlemagne , était 
de leur choix 2 , et qui se nommait Invingen. Il avait fait la guerre en 
divers lieux contre les infidèles, en Prusse, en Turquie et outre- 
mer. Sa renommée était répandue dans la chrétienté, et on le nom- 
mait partout le grand Frison. Il conseilla aux gens de son pays de 
laisser descendre et passer leurs ennemis en s'enfermant dans les 
villes et forteresses. « Que pourront-ils faire? disait-il; brûler dix 
» ou douze villages qui seront bientôt rebâtis; mais ils ne resteront pas 
» ici , ils ne sauront comment aller à travers nos digues et nos 
» marais; ne trouvant aucune ressource, il leur faudra s’en retour- 
» ner. » Toutefois le grand Frison n’était pas le maître; le peuple qui 
ne savait pas ce qu’était la puissance des étrangers, voulait les com- 
battre pour ne leur faire nul quartier, et disait qu’il valait d'ailleurs 
mieux mourir que de devenir serfs ou sujets de quelque prince que 
ce fût. Beaucoup de gentilshommes du pays , qui , en F rise, n’étaient 
rien de plus que juges des causes , étaient aussi opposés à Invingen. 
Il fut donc résolu de se défendre 3 . 

Les vaisseaux du duc Albert de Bavière abordèrent à Kuynder. 
Les Frisons s’étaient réunis au nombre de trente mille environ 
pour s’opposer au débarquement. C’était une foule de gens mal 
armés. Dans ce pays , on ne connaissait guère les cuirasses ni les 
cottes de mailles ; ils n’avaient pour toute défense que leurs habits 
de gros draps comme des couvertures de chevaux , des corsets de 
cuir, ou de méchans hauberts tout rouillés. La plupart marchaient 
nu-pieds; ils avaient pris et portaient devant eux les croix et les 
bannières de leurs églises. En avant de leur troupe, et selon 

i Froissard. — » Histoire de Frise, — s Froissard. 
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quelque coutume du temps où ils étaient païens , marchait une 
femme, vètuede bleu, qui semblait transportée dcfolie. Elle s’avança 
entre les deux armées , et s'approcha des Flamands ; ils ne savaient 
ce que cette femme voulait faire ; quand elle fut è la portée du 
trait , elle commença à les insulter dans son langage barbare , puis , 
se retournant vers les Frisons, elle releva ses robes, bravant ainsi 
grossièrement les ennemis. Aussitôt les archers lui envoyèrent une 
grêle de traits ; on courut sur elle , et cette malheureuse fut bien- 
tôt déchirée en mille morceaux. 

Malgré le courage des Frisons, l’armée du duc de Bavière des- 
cendit après avoir soutenu un rude combat. Deux jours après, il 
fallut livrer une nouvelle bataille. Les Frisons s'étaient retranchés 
derrière un grand fossé dont la terre les défendait du trait des 
archers, et ils repoussaient les assaillans avec leurs bétons ferrés. 
Ce fut un cruel assaut. Enfin , le sire de Ligne et le sire de Jumont 
trouvèrent plus loin une brèche à la digue. On entra par là, et dès 
lors commença un horrible massacre des Frisons; on ne faisait point 
quartier; les Hollandais surtout, qui étaient leurs voisins et leurs 
mortels ennemis, en Grent un nombreux carnage; à peine en 
prit-on cinquante; le grand Frison fut tué. Après sa mort, son 
peuple commença à suivre ses conseils. Le duc Albert passa quel- 
ques semaines sans pouvoir rien soumettre dans le pays, et perdant 
chaque jour du monde par les maladies et les embuscades. Rien 
ne pouvait amollir le courage de ces Frisons ; ils combattaient jus- 
qu'à la mort. Chez eux on ne savait ce que c’était que rançon ; 
quand on venait de leur faire des prisonniers , ils échangeaient par- 
fois homme pour homme : autrement ils tuaient les gens du duc de 
Bavière , ou ne se mettaient pas en peine de racheter les leurs. 
Bientôt la saison devint froide, les pluies commencèrent; il fallut 
que l'armée de Hainautse rembarquât; mais elle avait fort affaibli 
les Frisons. Le duc Albert paya bien exactement les hommes d’ar- 
mes qui étaient venus avec lui, les remercia de leur secours, et 
revint chez lui. Deux ans après, au moyen des grandes discordes 
qui s’élevèrent dans la Frise, et en protégeant un des deux partis, 
il parvint à soumettre le pays. 

Pendant l’année 1397, et tandis qu’on s’efforçait de racheter les 
captifs, le duc de Bourgogne, toujours occupé des affaires de 
Flandre et toujours soigneux à ménager ses alliances , avait envoyé 
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trois cents lances bourguignones à la duchesse de Brabant , pour 
l'aider dans une nouvelle guerre contre le duc de Gueidre , ou plutôt 
pour appuyer des négociations auxquelles il présidait. 

Le roi eut encore de tristes attaques de son mal ; comme chacun 
s’occupait de trouver ce qui pourrait le guérir et le soulager, le 
maréchal de Sancerre envoya de Guyenne , où il était, deux moines 
augustins. Ils arrivèrent à Paris armés et en habit séculier; cela 
donna d'abord mauvaise idée d’eux. Cependant ils affirmèrent si 
fortement au duc de Bourgogne que la maladie du roi ne prove- 
nait pas d'une cause naturelle, mais plutôt de quelque maléfice, 
que cela donna confiance en eux. On les plaça à la Bastille Saint- 
Antoine , non loin de l’hôtel Saint-Paul , aOn qu’ils fissent leurs 
opérations, et l’on ordonna que tout ce qu’ils demanderaient leur 
fût fourni. 

Ils commencèrent par donner au roi de l’eau distillée sur des perles 
mises en poudre; ce que les médecins permirent, cette boisson ne 
renfermant rien de nuisible; ils joignaient à leurs remèdes des 
paroles magiques auxquelles ils attribuaient beaucoup plus de force. 
L’événement sembla d’abord en faveur de ces deux moines ; le roi , 
vers la seconde semaine de juillet , recouvra la raison , et alla à 
Notre-Dame en remercier Dieu , qu’on avait invoqué par de solen- 
nelles processions. 

Mais ce n’était qu’un intervalle. Peu de jours après , étant avec 
le duc de Bourgogne , il sentit son esprit se troubler , et ordonna 
lui-mème qu’on lui ôtât son couteau. Il n’y avait rien de si touchant 
que ce pauvre roi, lorsque lui-mème avait connaissance de son 
mal. Parfois il en parlait les larmes aux yeux, disant qu’il aime- 
rait mieux mourir que de tant souffrir : « Si quelqu'un d’entre vous , 
» ajoutait-il conformément aux idées du vulgaire, est coupable de 
» mes souffrances , je le conjure , au nom de Jésus-Christ , de ne 
» pas me tourmenter davantage , et de m’achever tout de suite sans 
» tant me faire languir. » 

Les deux moines , pour expliquer cette rechute, accusèrent le bar- 
bier du roi et le concierge du duc d’Orléans d'avoir de nouveau exercé 
un sortilège. Ils disaient qu’il avait pu suffire du seul toucher d’un 
sorcier pour rallumer à l'instant la frénésie. Le bruit se répandit 
en même temps qu’on avait vu rôder ce barbier autour du gibet 
pour y prendre les ingrédiens de ses maléfices. Le barbier et le 
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concierge furent emprisonnés ; mais comme on ne donnait pas une 
preuve contre eux , il ne leur fut fait aucun mal. 

Toutefois le crédit des deux moines dura encore quelque temps , 
quoi qu’en pussent dire les médecins et le clergé, lis étaient éta- 
blis à la Bastille , où l’argent ne leur manquait pas ; ils y menaient 
joyeuse vie. On venait les consulter pour les maladies ; lorsqu’il y 
avait quelque larcin , on s'adressait aussi à eux pour découvrir le 
larron. Parfois, quand eux-mèmes avaient mené toute l’affaire , ils 
savaient bien en débrouiller le nœud; mais souvent ils dénonçaient 
des innocens. Ils donnaient aussi des charmes et des philtres pour 
les désirs d’amour; et la Bastille était devenue un lieu de débauche 
et de prostitution *. 

Enfin , comme ils proposaient de faire de cruelles incisions à la 
tête du roi, on mit uu terme à leurs mauvaises pratiques ; pressés 
de s’expliquer plus clairement sur la maladie, ces misérables ne 
craignirent pas d'en accuser le duc d'Orléans. Pour lors on résolut 
de les punir de cette abomination. Ils furent livrés à la justice , mis 
à la torture, avouèrent leur mensonge, et confessèrent qu’ils étaient 
apostats, sorciers, idolâtres et invocateurs du démon. On les con- 
damna à mort ; avant d’être livrés au bras séculier, il fallait les 
dégrader publiquement du caractère ecclésiastique. L’évêque de 
Paris et six autres évêques descendirent d’une des fenêtres de l’hô- 
tel-de-ville sur l'échafaud ; maître d’Apremont, docteur en théolo- 
gie, fit d’abord un fort docte sermon aux deux criminels pour leur 
montrer l'énormité de leurs forfaits. Puis on leur mit le calice 
entre les mains; alors l’évêque vint l’ùter à chacun d'eux, en 
disant : « Nous l otous ce calice où tu avais coutume de consacrer 
» le sang du Seigneur. » On en fit autant pour le missel , en disant : 
« Nous t’ôtons ce livre où tu lisais l'Évangile. » Ensuite on les 
revêtit des habits sacerdotaux pour les en dépouiller après ; on leur 
lava et racla aussi les mains qui avaient, lors de leur ordination, 
reçu fonction sainte. 

La dégradation ainsi accomplie, on les livra aux sergens du pré- 
vôt de Paris. Ils furent promenés par la ville, puis exécutés, leurs 
corps coupés par quartiers , et leurs têtes exposées. 

Néanmoins , avant le supplice , il leur avait été accordé de se 

t Le Religieux de Saint-Denis. 
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çonfesser. Cette charité chrétienne envers les condamnés à mort ve- 
nait d’ôtre récemment permise par ordonnance du roi *. Jusque-là, 
malgré les représentations de l'Église, la justice séculière avait 
voulu punir les criminels dans leur âme comme dans leur corps. 
Messirc de Craon, qui , durant plusieurs années, avait pu craindre 
de périr sur un échafaud , se sentit porté de compassion pour les 
malheureux condamnés. Il sollicita le roi et son conseil ; les princes 
se joignirent à ses instances, et , après avoir consulté le parlement 
et le Châtelet, on accorda enfin la confession à tous ceux qu’on 
menait au supplice. Le sire de Craon fit une fondation aux Cor- 
deliers pour qu’ils se chargeassent de remplir ce pieux devoir ; en 
mémoire de l’ordonnance qu’il avait obtenue, il fit aussi élever une 
croix de pierre auprès du gibet. 

L'affaire de ces moines occupa beaucoup les esprits; les discordes 
qui commençaient à éclater entre les princes étaient déjà si bien 
connues, qu'on répandit que les deux sorciers avaient accusé le duc 
d’Orléans par les suggestions du duc de Bourgogne. On ajoutait 
que c'était pour venger la mort d’un grand nécromancien nommé 
Jean de Bar, qui était un de ses gens. Le duc d'Orléans s’était 
adressé , quelque temps auparavant , à ce savant homme , le priant 
de lui montrer le diable. Jean de Bar s’était alors mis en devoir de 
l’invoquer et de le faire venir pour l’interroger et pour lui donner 
des ordres. A cet effet , il avait revêtu un travestissement et s’était 
associé un prêtre ; mais quelque conjuration qu’il pût faire , le 
diable ne vint pas. Alors le duc d’Orléans, irrité , l’avait livré à la 
justice. On trouva dans une vieille cave, près de Saint-Denis, le lieu 
où il faisait ses sacrifices et ses sortilèges, et il fut brûlé avec tous 
ses miroirs magiques 2 . 

Vers la fin de cette année 1397, Venceslas de Luxembourg , roi 
de Bohême et empereur d’Allemagne, fit proposer au roi une entre- 
vue pour délibérer entre eux sur les moyens de rétablir la paix 
dans l’Église. Rheims fut le lieu désigné pour la tenue de ces con- 
férences. L’empereur d’Allemagne fut reçu avec les plus grands 
honneurs; on étala à ses yeux tout le faste de la France, on le 
combla de présens : mais cette courtoisie et cette magnificence 
étaient en pure perte, et l’on murmurait de tant de dépenses inutiles. 


• Ordonnance du 12 février 1397. — l Jurénal. — Le Religieux de Saint-Denis. 
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L’empereur d’Allemagne était un ivrogne abruti par les excès de 
la table, qui ne sentait pas le prix des civilités du roi et des 
princes de France ; ses façons étaient rudes et grossières, comme 
on le reprochait alors aux Allemands ; il lui arriva maintes fois 
d'être ivre au point de ne pouvoir paraître dans les cérémonies ou 
les festins. Ce fut un grand objet de dégoût pour les seigneurs fran- 
çais. Le duc de Bourgogne n’avait pas même voulu venir à ltheims ; 
son fils, le comte de Nevers, qui revenait de sa prison, y parut pen- 
dant quelques jours. Ces inutiles conférences, entre un empereur 
que le viu privait de sa raison et un roi qui ne jouissait de la sienne 
qu'à demi et par intervalles, se terminèrent tout à coup, parce que 
le malheureux roi de France ressentit de nouvelles atteintes. On se 
sépara sans être convenu de rien , sinon que l’empereur consulte- 
rait le clergé de ses États *. 

Le rétablissement de l’unité de l'Église 2 était en effet l'affaire 
qui, de plus en plus, attirait l'attention de tous. Le comte de 
Nevers, à son retour , avait encore augmenté le zèle qu'avaient les 
princes pour arriver à ce grand bienfait. 11 avait raconté comment, 
dans l'opinion de l’Amorabaquin et de tous les Turcs et Sarrasins, 
notre foi chrétienne était perdue et corrompue par les chefs mêmes 
qui la devaient conserver; comment les mécréans ne faisaient que 
se moquer de ces deux papes, dont l’un était reconnu en France 
et l’autre en Italie, et raillaient des rois qui le souffraient ainsi. 
Ces moqueries des infidèles étaient une grande honte pour les chré- 
tiens, d’autant qu’on sentait qu'ils avaient raison 3 . On croyait 
aussi que la maladie du roi de F'rance pouvait bien venir de ce 
qu’il avait laissé l’Église en ce désordre. Toutes ces pensées don- 
naient grand courage contre les deux papes , et les peuples murmu- 
raient de plus en plus , sans nul respect , de la conduite de ces 
deux faux pasteurs. 

Aussi , dès le 22 mai , on assembla , dans la petite salle du 
palais , les archevêques , évêques et abbés du royaume , avec les 
députés des universités. Le roi de Navarre , les ducs d'Orléans , de 
Bourgogne, de Berri et de Bourbon y assistèrent en l’absence du 
roi, qui était malade. Messire Simon Cramault, patriarche 

i Froissard. — Le Religieux de Saint-Denis. 

* Voyez la note sur le schisme, page 102. M. 

s Froissard. 
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d’Alexandrie , commença par faire une belle harangue en français 
à cause de la présence des princes ; il exposa toute la suite de 
l’affaire, reprit le récit de ce schisme, et conclut à ce que la ces- 
sion fût poursuivie par les moyens les plus efficaces. 

Le roi de Navarre et les envoyés du roi de Castille , présens à 
l’assemblée, adhérèrent sur-le-champ à ces conclusions. Mais l’évêque 
de Mâcon, créature de Benoit XIII, se leva hardiment, et 
demanda la parole au chancelier président, pour défendre les 
intérêts de sa sainteté. On y consentit ; et , afin de mieux montrer 
le sincère amour qu’on avait de la vérité , il lui fut adjoint six des 
plus habiles docteurs pour faire valoir ses raisons , cçntre six autres 
soutenant l’opinion opposée. Les conférences durèrent huit jours 
en présence des princes , et la décision fut renvoyée au mois de 
juillet. 

Dans l’intervalle, le roi reprit quelque santé. Sur le compte qui 
lui fut rendu , il appuya l'opinion favorable à la cession , et adopta 
la résolution qu’on lui proposait de soustraire, en attendant, 
l’Eglise de Fronce à l’obéissance du pape d’Avignon. On avait eu 
aussi réponse de l’empereur d’Allemagne; il avait dit à maître 
Pierre d’Ailly, évêque de Cambray, qu’on lui avait envoyé : « Que 
» mon frère, le roi de France , soumette son pape, je soumettrai 
» le mien. » La chose étant ainsi décidée, lorsque l'assemblée fut 
de nouveau réunie, le chancelier fit connaître la volonté du roi, 
et termina en disant : « Attendu ce qui précède, il est résolu de 
» l’autorité du roi , par le conseil des princes et des seigneurs de 
» France, et suivant les suffrages de l’Église gallicane, que pour 
» l’avenir on ôte et fasse soustraction à monsieur Benoît, ainsi 
» qu’à son adversaire ( dont nous ne faisons nulle mention , ne lui 
» ayant jamais obéi, et ne voulant pas lui obéir), non seulement 
» de la collation des bénéiiees de ce royaume , mais encore de toute 
» sorte d’obéissance , jusqu’à ce qu’il ait accepté une voix d'union 
» et accompli le serment qu’il avait fait. » Le chancelier ajoutait 
que l'Église de France serait rendue à ses anciennes libertés, que 
les chapitres et abbayes feraient les élections , et que les collateurs 
ordinaires des bénéfices les conféreraient directement. Le duc de 
Berri , prenant alors la parole , ajouta : « Quiconque serait assez 
» téméraire pour oser condamner celte soustraction d’obéissance 
» perdra son bénéfice , s'il est ecclésiastique , et , s’il est laïque , 
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» sera châtié par le bras séculier de façon à servir d'exemple. » 
On fit ensuite une procession solennelle pour remercier Dieu 
d'avoir inspiré.ce dessein, et maître Gille Deschamps, dans un 
beau sermon, en déduisit les motifs devant le public. 

Une grande occasion d’exercer les libertés de l’Église gallicane 
se présenta au moment môme. L’abbé de Saint-Denis venait de 
mourir. Les religieux , selon leurs privilèges , procédèrent à l’élec- 
tion , et nommèrent , à la recommandation du duc de Bourgogne , 
maitre de Villette , jeune bachelier fort docte en théologie. L’ordre 
et la coutume auraient voulu que l’élection fût ensuite confirmée 
par le pape. D’après les nouvelles ordonnances du roi, ce fut 
l’évèque de Paris qui donna cette confirmation , sous la réserve 
des privilèges de l’abbaye. Pour donner plus d’éclat à cette nomi- 
nation, les ducs de Bourgogne et de Berri conduisirent eux-mêmes 
le nouvel abbé à son église, assistèrent au festin , puis s’en retour- 
nèrent h Paris , après avoir recommandé à messirc de Villette de 
prendre conseil en toutes choses des anciens religieux, et de 
remercier Dieu , qui , dans un âge encore si jeune , l’avait rendu 
digne d’un si grand et honorable bénéfice. 

Dès le mois de septembre , les cardinaux d’Avignon écrivirent 
au roi qu’ils approuvaient la soustraction d’obéissance , et qu’ils 
allaient , de leur côté , déclarer Benoit , s’il persistait dans son 
obstination , hérétique et fauteur de schisme. Le pape fit vaine- 
ment son possible pour les ramener à lui. Deux seulement étaient 
de son parti. C’étaient les cardinaux de Pampelune et de Tarra- 
gone. A leur aide il fit arriver des troupes d’Aragon , commandées 
par son propre frère , qui était un seigneur de ce pays. Alors les 
cardinaux se sauvèrent à Villeneuve sur terre de France. Les bour- 
geois , émus d’indignation contre ce pape , s’armèrent, et la guerre 
se trouva allumée dans la ville, entre eux et les Aragonais *. 

Le conseil du roi envoya au secours des cardinaux et des gens 
d’Avignon le maréchal Boucicault ; mais , avant d’employer la force 
des armes , on chargea Pierre d’Ailly , évêque de Cambray , d’es- 
sayer encore la voie de persuasion. 

L’évêque se présenta devant Benoît XIII avec grand respect , 
sans pourtant témoigner qu’il le reconnût pour un vrai pape ; puis 

t Le Religieux de Saint-Déni;. 
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il lui répéta l’intention du roi. Le pape changea de couleur, et 
s’écria avec colère : « J’ai beaucoup travaillé et souffert pour 
» l’Église. On m’a créé pape par une bonne élection, l’on veut 
» aujourd’hui que j’y renonce. Cela ne sera jamais tant que je 
» vivrai. Que le roi de France sache que toutes ses ordonnances n'y 
» feront rien. Je conserverai mon nom et la papauté jusqu’à ma 
» mort. — Sire , répondit l’évèque , sauf respect , je vous croyais 
» plus prudent. Avant de me donner réponse , demandez conseil à 
» vos frères les cardinaux; s’ils sont d’accord avec nous, vous ne 
» pourrez pas résister à leurs avis et à la volonté des rois de France 
» et d’Allemagne. » Le pope y consentit; le lendemain matin on 
6onna la cloche du consistoire , et tous les cardinaux se réunirent. 
L’évèque de Cambray fut introduit , et prononça un beau discours 
latin ; puis il se retira , laissant le conclave se consulter. 

Le pape se montra toujours obstiné et inébranlable. Le cardinal 
d’Amiens prit la parole et dit : « Mes chers seigneurs , il nous 
» faudra , et il nous faut , bon gré mal gré , obéir aux rois de 
» France et d’Allemagne , puisque les voilà adhérens et de con- 
» cert; car sans eux nous ne pourrions vivre. Encore nous passe- 
» rions-nous bien du roi d’Allemagne si le roi de France voulait 
» tenir pour nous. Mais il n’en est rien : il nous ordonne d’obéir, 
» ou il suspendra les revenus de nos bénéfices , sans lesquels nous 
» ne vivrions pas. 11 est vrai , très-saint Père , que nous vous avons 
» fait pape; mais c’est sous condition que vous nous aideriez à 
» rétablir l’ordre et l’unité dans l’Église ; vous nous l’avez toujours 
a dit et répété ainsi. Répondez donc de vous-même , d’une manière 
» modérée et raisonnable, nous vous en saurons gré. Vous savez 
» mieux que nous ce qui se passe en votre âme. » Presque tous 
les cardinaux approuvèrent ce qui venait d'être dit , et prièrent le 
pape de donner une réponse. « Je désire l'union de l’Église , répartit 
» le pape , et j’y ai pris grand’peine ; mais puisque Dieu , par sa 
» divine grâce, m’a pourvu de la papauté, et que vous m’avez 
» élu , je mourrai pape , et ne renoncerai pour aucun comte , duc, 
# ni roi , et je n’entendrai à aucun traité que je ne reste pape. » 

Là-dessus la plupart des cardinaux sortirent, et l’évêque de 
Cambray , revenant , demanda , sans trop de révérence , la réponse 
promise. Benoit XIII, encore tout gonflé de colère, répéta les 
mêmes paroles qu’il avait dites dans le consistoire , ajoutant : 
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< Dites à notre fils de France que jusqu’ici nous l'avons tenu pour 
» bon catholique. Si, par de mauvais conseils, il veut prendre la 
» voie de l’erreur, il s’en repentira. Je vous prie de lui répéter de 
» ma part qu’il y pense bien et qu’il prenne garde à ne pas mettre 
» le trouble en sa conscience *. » 

L’évêque retourna à Villeneuve , et le lendemain s’en alla trouver 
le maréchal Baucicault, qui n'était qu’à neuf lieues d’Avignon , à 
Saint-André. Le maréchal, voyant que le pape refusait d’obéir , 
dit à l’évêque de Cambray : « Sire , vous n’avez plus que faire ici , 
» retournez en F rance. Le reste me regarde. Je vais faire ce que m’ont 
» ordonné le roi et messeigneurs ses oncles. » Aussitôt il manda les 
chevaliers et écuyers de Yivarais, d’Auvergne et de Languedoc jus- 
qu’à Montpellier, fit fermer les routes qui conduisaient à Avignon , 
ordonna au sénéchal de Beaucaire de garder le passage du Rhône 
au-dessous, et lui se mettant au pont Saint-Esprit le ferma en 
dessus ; puis il envoya défier le pape , les cardinaui et les gens d'A- 
vignon. Ceux-ci n’avaient nulle envie de se défendre, ni de voir les. 
vignes et les maisons qu’ils avaient dans la campagne et jusqu'à la 
Durance ravagées et brûlées par les gens d’armes français. Les 
cardinaux étaient presque tous du même avis ; ils trouvaient la 
conduite du pape mauvaise et insensée. Pour lui il leur dit : « Vous 
» vous effrayez de peu de chose , votre ville est forte et vous pourrez 
» bien vous défendre, mais faites comme vous l’entendrez. Je sou- 
b tiendrai le siège dans mon palais. Je l’ai depuis long-temps muni 
b de vivres et d’armes; je soudoierai des hommes d’armes de 
» Gènes. Le roi d’Aragon, mon parent, m’enverra du secours, je 
b lui en ai demandé : je saurai me garder, b 

Les habitans et les cardinaux traitèrent avec le maréchal. Il fit 
son entrée dans la ville : près de lui chevauchait le cardinal de 
Neufchàtel , vêtu de rouge , mais sans camail et sans rochet , l’épée 
à la ceinture et le bâton de commandant à la main. Le peuple 
criait par les rues : « Vive le sacré collège! vive la ville d’Avi- 
gnon. Le siège du palais commença aussitôt , et le cardinal lui- 
même fit tirer le canon contre le pape. 

Bientôt le château commença à être serré de près. Cependant 
les vivres n’y manquaient pas; le pape en avait fait provision pour 

i Froi.isard. 
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plus de deux années. Les assiégeans trouvèrent moyen de jeter des 
feux grégeois dans le magasin du bois et do le brûler; comme 
l'hiver était arrivé , les gens du pape souffrirent bientôt cruellement 
du froid. Il fallait arracher les charpentes pour faire cuire les 
alimens. Le maréchal, aidé des habitans , fermait sévèrement tonte 
avenue. Le cardinal de Pampelune et Boniface Ferrier , général 
des chartreux , ayant tenté de s'évader , furent pris. Le premier 
fut mis à forte rançon, et l’autre jeté dans un sale cachot. Cepen- 
dant les secours du roi d'Aragon n’arrivaient pas. Ce prince n’avait 
pas été si docile au pape d’Avignon que celui-ci l’avait espéré. « Ce 
» prêtre croit-il , avait-il dit aux envoyés , que pour soutenir ses 
» arguties , je vais entreprendre la guerre contre le roi de France? 
» On me tiendrait certes pour bien mal avisé. » Ses chevaliers 
ajoutaient : « Sire, vous dites vrai; vous n’avez que faire de vous 
» mêler en tout ceci. Le roi de France a , comme on sait , de sages 
» conseillers , et tout ce qu’il fait est juste. Il faut que le clergé 
» capitule; car s'il veut vivre, il faut qu'il obéisse aux seigneurs 
» sous lesquels il a ses rentes et ses revenus. Voilà trop long-temps 
» qu'il en jouit paisiblement. 11 est temps qu’il sente d’où tout ce 
» bien lui vient. Le roi de France vous a écrit pour que vous soyez 
» neutre. Consentez-y ; madame la reine , votre femme , qui est sa 
» cousine germaine , est de cet avis. La meilleure partie du clergé 
» d’Espagne pense de même ; nous croyons que c’est la bonne opi- 
» nion. Et si tous les seigneurs chrétiens ne font pas de même, on 
» ne pourra point remettre en paix l’Église , qui est toute troublée 
» par ces papes. » 

Benoit, se voyant ainsi abandonné, et pressé chaque jour davan- 
tage, se résolut enfin à traiter par la médiation du roi d’Aragon. 
Il consentit à ne pas sortir du château d’Avignon tant que la paix 
de l’Église ne serait pas rétablie; pour plus de sûreté, les hommes 
d’armes de France continuèrent à garder les avenues du palais, 
seulement on laissait passer des vivres. Cette sorte de trêve fut con- 
clue le 4 avril 1399 *. 

C’était le duc de Bourgogne qui conduisait toutecette affaire de la 
paix de l’Église, mais non pas sans contradiction. Le duc d’Orléans, 
qui était devenu de plus en plus jaloux de l’autorité que son oncle 
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exerçait dans le royaume , avait pris le parti du pape Benoit *. Il 
blâmait hautement la soustraction d’obéissance , et avait refusé de 
prendre port aux actes du conseil qui l’avaient prescrite. De là 
résultaient de grandes discordes; les sages magistrats, qui, comme 
le prévôt des marchands, ne songeaient qu’au bien de l’État, s’ef- 
forçaient vainement d’apaiser ou du moins de contenir ces violentes 
haines 2 . Les intervalles de raison du roi; les volontés qu’on pou- 
vait parfois lui inspirer amenaient des alternatives dans le pouvoir 
des deux princes. Celui dont jouissait le duc de Bourgogne était, 
depuis quelque temps . ébranlé. Le duc d’Orléans s'était uni contre 
lui avec la reine. Ils avaient même quelquefois l’appui du duc de 
Berri , qu’avec de l’argent on se rendait toujours favorable. Le duc 
de Bourbon aimait aussi le duc d’Orléans dont il avait élevé la 
jeunesse; d’ailleurs il était aimable, agréable et doux dans ses 
manières; son langage était facile, raisonnable et séduisant; il 
savait s’entretenir mieux qu’aucun prince avec les docteurs et les 
hommes habiles des conseils du roi. Ainsi son crédit et son pouvoir 
allaient en croissant. Comme chacun cherchait à augmenter ses pos- 
sessions et à s'enrichir , il venait de faire instituer en pairie les 
comtés de Blois et de Château-Thierry. On lui donna aussi les 
domaines confisqués sur Archambault, comte de Périgord. Ce 
seigneur , un des plus puissans de France , avait assemblé des gens 
de guerre, avait muni ses forteresses, et ravageait tout le pays 
comme un chef de compagnie. Le maréchal Boucicault y avait été 
envoyé quelques mois avant d'aller à Avignon. Après une assez 
forte guerre, il l’avait soumis et fait prisonnier; son procès lui 
avait été fait; le parlement avait prononcé la forfaiture. Grâce de 
la vie lui fut donnée ; mais il perdit toutes ses seigneuries. 

Une autre marque du crédit qu’obtenait le duc d'Orléans, ce fut 
le changement du chancelier Arnaud de Corbie , qui fut remplacé 
par maître Nicolas Dubois, évêque de Bayeux. Le sire de Montaigu 
fut, vers le même temps, rappelé ou gouvernement des finances 
du roi , de la reine et du duc d’Orléans. 

Les affaires d’Angleterre étaient loin aussi de tourner comme 
l'avait espéré le duc de Bourgogne , et pouvaient lui donner quel- 
que souci. Le roi Richard, se croyant fort par son alliance avec le 
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roi de France, avait traité ses sujets plus durement que par le passé, 
tandis qu’eux , de leur côté , devenaient chaque jour plus irrités 
contre lui. Il en était arrivé à ne pas être moins odieux aux sei- 
gneurs qu’il opprimait cruellement, qu’aux gens des communes qu’il 
vexait par toutes sortes d’exactions. Dans les premiers temps tout 
avait semblé lui réussir. Encouragé par les conseils qui lui venaient 
de France, il avait cru établir son autorité avec fermeté; il avait 
fait arrêter son oncle le comte de Glocester, qui tarda peu à périr, 
étranglé dans sa prison à Calais ; le comte d’Arondel fut jugé à 
mort ; le comte de Warwick banni pour toujours. Ces chefs du parti 
contraire au roi n’avaient trouvé aucun secours parmi leurs amis. 
Les seigneurs et les communes avaient approuvé tout ce que le roi 
avait voulu. Les gens de Londres , tout puissans, Sers et courageux 
qu’ils étaient, avaient enduré patiemment la chute de leurs fa- 
voris. 

Au milieu de ces heureux succès, une querelle particulière amena 
le trouble et la discorde. Le comte de Derby , fils du duc de Lan- 
castre , cousin du roi , accusa publiquement le comte de Nottin- 
gham , maréchal d'Angleterre, d’avoir tenu des discours injurieux 
au roi. Le maréchal les nia et demanda le combat; il fut d’abord 
accordé ; mais le roi , mieux avisé , suspendit , comme elle allait 
commencer, cette bataille fâcheuse, et bannit les deux combattans ; 
le comte de Nottingham pour toujours , le prince pour six ans seu- 
lement , en lui donnant môme de publiques marques d'affection. 
Le comte de Derby s’en vint en France, plus en voyageur illustre 
qu'en exilé; il connaissait tous les principaux chevaliers de France; 
il avait fait avec eux, soit la croisade de Tunis, soit les guerres 
de Prusse contre les infidèles. C’était un homme de manières agréa- 
bles et nobles qui savait plaire è tous. Aussi reçut-il l'accueil le 
plus empressé ; les princes allèrent au-devant de lui ; le roi lui donna 
des fêtes , le logea en l’hôtel de Clisson , paya sa dépense , et le 
prit dans un tel gré, qu’il lui accorda sa propre devise à porter. 

Ce furent surtout les ducs de Berri et d’Orléans qui s’unirent 
d’amitié avec lui. Lorsque le roi envoya , au commencement de l’an- 
née 1399 , le maréchal Boucicault et douze cents lances au secours 
de l’empereur de Constantinople, qui se trouvait plus menacé que 
jamais, le comte de Derby voulut partir avec les Français, pour 
cette nouvelle entreprise. Le duc d’Orléans supplia aussi son frère 
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de lui confier la conduite de cette croisade; mais le. roi , averti par 
le cuisant souvenir de la bataille de Nicopolis , lui refusa la permis- 
sion de courir de si grands périls ; autant en fit le duc de Lancastre 
pour son fils , et le comte de Derby resta en France de plus en plus 
intime avec les princes *. 11 contracta même une secrète alliance 
avec le duc d’Orléans; chacun promit à l’autre de tenir ses amis 
pour amis , et ses ennemis pour ennemis ; de défendre et de garder, 
en toute occasion, de parole et de fait, selon tout son pouvoir, la 
vie, l’honneur et l'intérêt de son frère d'armes : de s’entre-secourir, 
tant que dureraient les trêves, contre toute personne particulière, 
prince ou autre : le duc d'Orléans exceptant toutefois les princes 
du sang royal de France a . Ce traité fut juré entre eux et scellé de 
leurs sceaux. 

En même temps le comte de Derby recherchait en mariage la 
fille du duc de Berri, déjà veuve deux fois du comte de Blois et du 
comte d’Eu. II allait sans doute l’obtenir , lorsque le roi d’Angle- 
terre, inquiet et jaloux de la faveur dont il jouissait en France, 
s’apercevant qu’il était le chef secret de l’ancien parti du comte de 
Glocester, envoya le comte de Salisbury en France, pour empê- 
cher ce mariage. Lorsque le roi de France eut reçu les lettres où 
le roi Bichard disait que le comte de Derby était traître à la cou- 
ronne d’Angleterre , il en eut grand déplaisir , car il l'aimait tant , 
qu’il soutirait à en entendre dire du mal. « Comte, dit-il, nous 
» voulons bien vous croire , mais notre fils d'Angleterre est un peu 
» trop ému contre notre cousin de Derby , et nous sommes surpris 
» qu’il lui garde si long-temps rancune. Il nous semble que l’avoir 
» près de lui ornerait beaucoup son trône ; les gens de son conseil 
» devraient songer à cela. — Très-cher sire , répondit le comte de 
» Salisbury , je dis ce que l’on me fait dire. — Aussi , reprit le roi , 
» nous ne vous en savons nullement mauvais gré. Notre fils d’An- 
» gleterre connaît peut-être des choses que nous ne connaissons 
» pas; mais allez parler à notre oncle de Berri. » 

Il fut donc résolu, malgré tout le chagrin qu'en avait le roi, 
que , sans refuser formellement la comtesse d’Eu , on chercherait 
des prétextes de retard. Le comte de Derby , toujours aussi bien vu 
de tous, toujours festoyé, ne soupçonna rien de ce qui s’était 
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passé. Les gens de son conseil , voyant pourtant que rien n'avan- 
çait , l'engagèrent à parler lui-méme au roi du désir qu'il avait 
d’obtenir la fille du duc de Berri ; il se mit bien dans la mémoire 
toutes les paroles que ses gens lui avait conseillé de dire , et à la 
prochaine occasion , il s'adressa au roi. Quelle fut sa surprise lors- 
qu’il entendit le duc de Bourgogne répondre : « Nous n’avons que 
» faire de donner notre cousine à un traître ! » Il changea de cou- 
leur. « Sire , dit-il , je suis en la présence de monseigneur le roi , et 
» je veux répondre à ceci. Je ne fus jamais traître , ni ne pensai à 
» aucune trahison ; si quelqu’un voulait m’en accuser , je suis prêt 
» à répondre présentement ou quand il plaira à monseigneur. — 
» Nenny , mon cousin , dit le roi , je crois que vous ne trouverez 
» pas d'homme en France, ni aucun de la nation de France qui 
» veuille vous disputer votre honneur. Les paroles que mon oncle 
» vous dit viennent d'Angleterre. » Le comte de Derby s’agenouilla 
devant le roi et dit : « Monseigneur, je vous crois; et, quant à 
» l’Angleterre, que Dieu m'y conserve mes amis et y confonde mes 
» ennemis. — Apaisez-vous, mon cousin, ajouta le roi en Gnis- 
» sant , tou tes choses tourneront à bien , et lorsque vous vous serez 
» arrangé avec le roi d’Angleterre, nous reparlerons de mariage. 
» Commencez par vous faire envoyer en possession du duché de 
» Lancustrc ; car c’est l’usage en France et de ce côté de la mer, 
» que lorsqu’un seigneur se marie , il ne puisse doter sa femme que 
» du gré de son suzerain. » Cela dit, le roi Gt apporter du vin et 
des épices, et ils burent ensemble de bonne amitié *. 

Le roi Richard retenait en effet la succession du duc de Lancas- 
tre , qui venait de mourir, et ne voulait point la délivrer à son Gis, 
nonobstant son droit et une promesse écrite qui lui avait été remise 
lors de son départ. 

Cette conduite du roi envers le comte Derby n’irritait pas peu 
les esprits des gens de Londres et de la plupart des nobles et des 
prélats; d’ailleurs le désordre commençait à se mettre dans le 
royaume. Des troupes de gens d’armes qu’on ne payait pointcouraient 
lepays, pillant les laboureurs, dévalisant les marchandssur les routes. 
Or, en Angleterre, le peuple n’était pas accoutumé à endurer de 
telles choses ; chacun y vivaiten paix , conservant son avoir et payant 
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re qu'il devait. On commençait de toutes parts à penser et à dire que 
les choses ne pouvaient durer ainsi , et qu’il ne le fallait pas souffrir. 
Pendant ce temps-là le roi s’applaudissait , voyant que rien ne résis- 
tait à son autorité ; il se croyait le souverain le plus absolu de la 
chrétienté. 

Le comte de Derby, bien averti de la bonne volonté de ses amis 
d'Angleterre, et de l'état des esprits, quitta la cour du roi de 
France. Il ne dit rien de ses desseins aux princes. Le ducdeBerri, 
à qui ii avait d’abord voulu montrer les lettres de quelques mécon- 
tens d’Angleterre, l'avait fort exhorté à prendre patience et à 
imiter la loyale fidélité de son illustre père. Le duc de Bourgogne, 
se doutant de son dessein , donna ordre de l’arrêter sur la route 
de Calais L Le duc d'Orléans, nonobstant le traité d’alliance, qui 
lui fut ensuite fort reproché, ne fut pour rien non plus dans les 
secrets du comte de Derby. Il s’était engagé avec lui par inconsi- 
dération et sans projets; c’est ce qu’il fit clairement voir après, 
bien que le comte de Derby soutint le contraire. Le comte de Derby 
passa par la Bretagne et arriva en Angleterre au mois de juil- 
let 1399. 11 avait profité de l'absence du roi Bichard , qui pour lors 
était allé faire une expédition en Irlande. En peu de jours , nobles, 
prélats, peuple, hommes d’armes, se rangèrent du côté du comte 
de Derby. Le roi Richard, qui les avait les uns après les autres 
tous offensés , se trouvant sans nulle défense , fut contraint de se 
rendre humblement prisonnier; peu après il résigna sa couronne. 

Les chambres du Parlement l’accusèrent et le déposèrent. Le comte 
de Derby fut reconnu roi sous le nom de Henri IV- On vit ainsi 
ce que peut faire un peuple quand il se soulève de toute sa puis- 
sance contre son seigneur ; alors il n'y a plus de remède , surtout 
en Angleterre ; cette nation était la plus dangereuse qu’il y eût au 
monde par son orgueil et son insolence 2 . 

On commençait à savoir en France tous ces troubles d’Angleterre 
par quelques marchands flamands, lorsque la dame de Coucy 
arriva d’Angleterre : elle avait été renvoyée d'auprès de madame 
Isabelle de France, ainsi que tous les serviteurs français de cette 
jeune reine. Dès qu’on sut qu’elle venait d’Angleterre , on envoya 
quérir son mari pour apprendre ce qu’elle racontait. Il fut amené * 

i Froissant. — * Idem. ' 
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sur-!e-champ à l'hôtel Saint-Paul , à la chambre du roi , qui de- 
manda avec empressement des nouvelles de sa Qlle et du roi Richard. 
Le chevalier n’osa lui rien cacher; le chagrin qu’en ressentit le roi 
lui causa un nouvel accès de sa maladie. Elle avait fort empiré 
cette année , et l’avait repris par sept fois , nonobstant tous les 
soins des médecins et les prières des fidèles. Le sire de Saneerrc, 
connétable de France , lui avait même envoyé le saint suaire de 
Notre-Seigncur, et l’on avait mis grande espérance en cette relique; 
mais elle fut de nul effet. 

Les princes et les seigneurs de France furent très-affligés de ce 
qui s'était passé en Angleterre. Le duc d’Orléans disait : « Ce fut 
» un mariage fait sans raison , et je le dis bien pendant qu’on le 
» traitait , mais je ne pus me faire entendre. » Le duc de Bourgogne 
voulut du moins qu’on essayât de tirer profit de ce malheur. Il pro- 
posa d’envoyer sur-le-champ le connétable sur les frontières de la 
Guyenne , et le duc de Berri en Poitou , pour savoir comment les 
gens de Bordeaux , de Dax et de Bayonne se conduiraient en cette 
circonstance. Le roi Richard était né à Bordeaux; il aimait beau- 
coup cette ville et l'Aquitaine. Il avait toujours traité doucement et 
avec faveur les Bordelais, leur faisant grand accueil quand ils venaient 
en Angleterre : aussi tout le pays avait-il un grand attachement 
pour lui. Il pouvait donc arriver que l’Aquitaine refusât de recon- 
naître le nouveau roi ; et alors la France avait l’occasion de recou- 
vrer cette province. 

Le sage conseil du duc de Bourgogne fut adopté, et l’on se mit 
en mesure de profiter du courroux des gens de Bordeaux. Il fut 
grand en effet : d’abord ils ne voulurent pas croire à ces tristes nou- 
velles; lorsqu’ils en furent assurés, les portes delà ville furent fer- 
mées : nul chevalier ni écuyer n’avait permission de sortir. On 
entendait partout des lamentations. « Ah! noble roi Richard, 
» disait-on , vous étiez , par Dieu , le meilleur homme de votre 
» royaume. Ce sont les gens de Londres qui vous ont fait cette indi- 
» gnité! Jamais ils ne vous ont aimé , surtout depuis que vous aviez 
» épousé une fille du roi de France. Ah! roi Richard, ils vous ont 
» eu pour roi pendant vingt-deux ans , et maintenant ils vous con- 
» damnent et vous mettent à mort ; car vous ayant enfermé et cou- 
» ronné un autre roi, ils vous feront périr. Un tel malheur ne se 
» peut supporter. » 
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Ces discours pouvaient inspirer grand espoir aux Français. Le 
duc de Bourbon vint jusqu'à Agen, et fit donner aux bonnes villes 
d'Aquitaine les plus belles assurances. 11 laissa entendre que le roi 
leur accorderait de grands privilèges; qu’on leur en scellerait des 
lettres patentes ; qu’on leur en jurerait l’observation perpétuelle , et 
qu’on la tiendrait. Il y eut même des conseillers de la commune 
qui vinrent de Bordeaux traiter avec lui ; mais n’ayant pas pouvoir 
de décider, ils retournèrent rendre compte aux communautés des 
villes. Elles considérèrent comment le royaume de France était 
vexé et molesté de toutes sortes d’impôts ; comment il s’y prati- 
quait toutes sortes de vilaines exactions , par lesquelles on pouvait 
extorquer de l'argent ; comment on y levait la taille deux ou trois 
fois l’an. « Nous ne sommes pas accoutumés à un tel gouverne- 
» ment, disaient-ils, et il serait- trop dur de commencer. Si les 
» Français étaient nos maîtres, ils nous traiteraient selon leurs 
» usages ; ils ne respecteraient aucun privilège. Il nous vaut mieux 
» rester aux Anglais qui nous tiennent en franchise et en liberté. 
» Il nous faudrait aussi quitter l'obéissance du pape Boniface pour 
» reconnaître avec les Français l'anti-pape d'Avignon. Les gens de 
» Londres ont déposé le roi Bichard et couronn^ le roi Henri ; au 
» fond que nous fait cela? N’avons-nous pas toujours un roi? Il 
» nous enverra bientôt ses conseillers pour nous expliquer toute 
» l’affaire. En outre, n’avons-nous pas avec les Anglais un grand 
» commerce de laines , de vins et de draps ? Nous nous entendons 
» bien mieux avec eux qu’avec les Français. » D'ailleurs les prin- 
cipaux seigneurs du pays, tels que les sires de Duras , de Rauzan , 
de Pommiers , de Langoiran , de Caupène , étaient bons et loyaux 
Anglais. C’est ainsi qu’avaient changé les esprits depuis le temps 
du sage roi Charles V , où toute la Guyenne voulait devenir fran- 
çaise. 

L’affaire fut donc entièrement manquée *. On n'était point en 
état de faire la guerre à l’Angleterre. Le royaume était épuisé 
d’argent. Les conseils du roi étaient de plus en plus une scène de 
discorde. Henri IV, de son côté, désirait la paix, afin de s’affermir 
sur le trône ; il témoigna en toute occasion des égards cl de la 
reconnaissance pour le roi de France. Les ambassadeurs qui furent 
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envoyés pour traiter de la remise de madame Isabelle reçurent un 
grand accueil : c'était le sire d'Hangest , l'évêque de Meaux , le 
sire de Hugueville et maître Blanchet, maître des requêtes. On 
leur laissa voir la jeune reine ; le roi leur fit de beaux présens. 
Il les assura que la princesse serait toujours traitée convenable- 
ment , et tiendrait l'état d'une reine sans se ressentir en rien des 
changcmens advenus en Angleterre. Cependant on leur faisait en 
même temps beaucoup de difficultés. Les Anglais voulaient être 
déchargés de plusieurs des cngagemens pris par le contrat de ma- 
riage. D'autres voulaient que la princesse restât pour épouser le 
fils du nouveau roi, et disaient qu’elle se consolerait facilement 
d'avoir perdu un mari si vieux pour elle , quand on lui en donnerait 
un beau et jeune *. Les envoyés de France, surtout le sire de 
Hugueville et maître Blanchet, qui était un homme habile, 
débattaient de leur mieux , et sans rien céder , les intérêts du roi. 
Comme ils tombèrent tous deux malades , et que maître Blanchet 
mourut , quelques-uns prétendirent , sans beaucoup d'apparence , 
qu’ils avaient été empoisonnés 2 . Ces pourparlers durèrent long- 
temps. Cependant les ambassadeurs rapportèrent l’assurance que 
les trêves seraient continuées, et madame Isabelle rendue. La 
mort du roi Richard , qui fut tué dans sa prison durant ce temps-là , 
ne changea même rien pour le moment aux traités. La jeune reine 
fut ramenée à Calais avec les plus grands honneurs. Le duc de 
Bourgogne vint la recevoir dans la chapelle de Lelinghen. 11 avait 
amené un cortège de cinq cents chevaliers, et les cérémonies furent 
presque aussi magnifiques que lorsque , cinq années auparavant , 
les deux rois avaient conclu ce mariage avec tant d'espérances , 
tandis que maintenant chacun ne ressentait que tristesse. De ces 
deux malheureux princes, l’un venait de mourir dégradé, empri- 
sonné , assassiné ; l’autre était de plus en plus livré à une maladie 
qui l’empêchait même de connaître son malheur. 

• Malgré la courtoisie des Anglais et le respect qu’ils montrèrent 
à madame Isabelle , beaucoup de seigneurs de France , et surtout 
le duc d’Orléans 3 , pensaient qu'on aurait dû venger les affronts 
qu'elle avait reçus ; ils disaient que c’était une insulte de la rendre 
sans lui payer son douaire et en gardant une partie des joyaux ot 
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de la dot. Ils auraient voulu que le roi s’apprêtât à faire la guerre. 
Mais le duc de Bourgogne ne le voulait pas , et il avait encore la 
part principale au gouvernement. 

Le duc d’Orléans montra sur ce point , comme sar tout autre , 
une opinion contraire. Il refusa même de signer les quittances de 
restitution de la dot que les princes donnèrent aux Anglais. 

C’était ainsi que la discorde s'allumait chaque jour davantage 
entre le duc de Bourgogne et ie duc d’Orléans. Ces deux années 
1399 et 1400 en fournirent d’éclatantes preuves. 

Le 1" novembre 1399, le duc de Bretagne était mort, non 
sans soupçon de poison ; les peuples avaient alors tant de haines et 
de méfiance , qu’ils ne songeaient que crimes , empoisonnemens et 
sorcelleries. Tandis que le duc de Bourgogne donnait des ordres 
pour que le prieur de Josselin et un prêtre de Nantes fussent 
recherchés au sujet de cette mort , le duc d'Orléans , averti par le 
sire Olivier de Clisson , assembla des hommes d'armes, vint sur les 
frontières de Bretagne jusqu’à Pontorson , dans l’intention de se 
faire donner la garde du jeune duc de Bretagne, pour lors âgé de dix 
ans, et le ramener en France, où il était fiancé avec la seconde 
fille du roi. Les barons de Bretagne , appuyés et encouragés par le 
duc de Bourgogne, répondirent qu’ils garderaient bien leur jeune 
duc , et lui feraient remplir loyalement tous ses devoirs envers le 
roi de France. Le duc d’Orléans n’eut donc qu'à revenir après une 
tentative inutile 1 . Comme il s'y était porté à l’instigation du sire 
de Clisson , cela donna lieu à de fâcheux propos contre ce vieux 
chevalier. Mais sans doute il n’avait suivi que son inclination pour 
la France et son attachement pour le duc d’Orléans , sans songer à 
trahir l’entière confiance que lui avait témoignée le duc de Breta- 
gne. En effet , sa fille la comtesse de Blois lui ayant dit que main- 
tenant qu'il avait la garde des enfans du feu duc , il pouvait , en les 
faisant périr secrètement , rendre à elle et à son mari le légitime 
héritage du duché de Bretagne, il avait pris un épieu , s'était jeté 
sur elle en s’écriant : « Ah! perverse et cruelle femme, si tu vis 
* longuement , tu détruiras l’honneur et les biens de tes enfans. » 
Elle s’était échappée à grand’peinc de sa colère , et trébuchant sur 
les marches de l’escalier, elle s’était rompu la jambe. 

t D’Argenlré. 
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L’entreprise sur ia Bretagne ne fut pas la seule que le duc d’Or- 
léans tenta de son chef et contre les résolutions suivies d'un autre 
côté par le duc de Bourgogne. 

L’empereur Yenceslas, que ses vices et la grossièreté de ses 
mœurs rendaient indigne de la couronne , fut déposé par la diète 
d’Allemagne, et les électeurs de l’Empire nommèrent en sa place 
Bobert , comte palatin de Bavière. Les électeurs députèrent jen 
France pour faire agréer l’élection du nouvel empereur. D’un autre 
côté , les seigneurs de Bohème portèrent plainte de l’affront fait à 
leur roi. 

Le conseil écouta , l’une après l’autre et en grande solennité, les 
deux ambassades. Maître Jean de Moravie, savant docteur en théo- 
logie , parla pour le roi de Bohème , et fit un très-beau discours 
latin où il représenta les alliances et l’amitié qui subsistaient depuis 
si long-temps entre la maison de France et la maison de Luxem- 
bourg. 11 fit aussi valoir, avec une rhétorique qu’on admira beau- 
coup, les droits de l’Empire violés par cette déposition. Enfin , 
pour se rendre favorable le conseil de France , il parla de la volonté 
qu’avait l’empereur Yenceslas de travailler à la paix de l’Église. 

L’ambassadeur de la diète était le duc Étienne de Bavière, père 
de la reine. Il fit parler en son nom par un chevalier allemand , qui 
savait le français. Il montra que la diète avait agi légitimement , et 
que l'Empire était dans le plus grand désordre sous un chef incapa- 
ble de maintenir la justice et de réprimer les brigandages des guerres 
privées. Il ajouta que cette déplorable situation avait surtout 
empêché la fin du schisme, dont on allait maintenant s’occuper 
efficacement. 

Les ducs tinrent divers conseils pour résoudre ce qu’il y avait à 
faire. Enfin le duc d'Orléans s’avança jusqu’à promettre aux seigneurs 
de Bohème de secourir son cousin Yenceslas de Luxembourg. Le 
duc de Bourgogne et le duc de Berri n’en envoyèrent pas moins une 
ambassade aux électeurs pour travailler de concert avec l’Empire 
à l’union de l’Église. 

Mais c’était là précisément le plus grand sujet de discorde. Déjà 
le duc d’Orléans avait empêché qu’on poussât à bout le pape d'Avi- 
gnon. Il continuait à blâmer hautement la soustraction d’obéis- 
sance. Bientôt un nombreux parti fut de cette opinion ; véritable- 
ment le désordre n’avait fait que s’accroître par la détermination 
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qu’on avait prise. Le premier fruit delà soustraction avait été une 
taie d’un dixième sur les revenus ecclésiastiques. Le chancelier 
avait représenté au nom du roi que les affaires de l'Église avaient 
épuisé les finances; qu’on avait emprunté de l’argent à divers riches 
bourgeois, et qu’il fallait s’acquitter. Le clergé, qu’on avait assemblé 
pour cette affaire, fit ses représentations; on ne les écouta point. 
Un grand nombre d’ecclésiastiques quitta l’assemblée , ne voulant 
point prendre part à cette exaction. Les plus complaisans restèrent, 
et la taxe fut mise *. Alors on commença à dire que l’Église n’ayant 
plus de chef se trouvait livrée sans défense au bras séculier ; que 
le roi n’avait jamais eu le droit de décimer sur le clergé ; que tout 
cela venait du conseil intéressé de quelques prélats, notamment 
de maître Simon Cramault, patriarche d’Alexandrie , qui ne voyait 
en cela qu’une occasion d’enrichir lui et sa famille. Il n’en fallut 
pas moins payer , et encore avait-on le chagrin de voir ce subside, 
comme tous les autres, ne pas servir à la dépense pour laquelle on 
l’avait demandé. La meilleure partie s’en allait toujours fournir au 
luxe de vétemens et de chevaux des seigneurs de la cour , qui lais- 
saient le roi dans l’abandon , quand il était malade , et abusaient 
de sa facilité , quand il devenait mieux portant. Le murmure fut si 
grand que le patriarche d’Alexandrie , qui avait conduit toute l’af- 
faire de la soustraction et du dixième , et qui s’était fait donner 
beaucoup d’argent pour des ambassades où il n’avait réussi à rien , 
fut chassé outrageusement des conseils du roi par le duc d’Orléans 2 . 

De son côté , l’Université, qui avait provoqué la soustraction, 
ne s’en trouvait que plus mal. Elle s’était plainte de ce que les 
papes ne conféraient pas à ses docteurs une assez grande quantité 
de bénéfices. Les prélats et les colfateurs ordinaires leur en donnè- 
rent moins encore , et ne se conformèrent nullement aux promesses 
qu’ils avaient faites. L’Université se trouva aussi offensée dans ses 
droits et privilèges par la levée du décime. De sorte qu’elle usa de 
son moyen accoutumé : elle suspendit ses leçons et ses prédica- 
tions. C’était au milieu du carême, et conséquemment une grande 
occasion de trouble et de scandale. Néanmoins l’Université n’en 
persistait pas avec moins de fermeté à soutenir la soustraction. 
Parmi les quatre nations qui formaient l’Université, les Normands 
étaient surtout adversaires violens du pape Benoît. 

i Le Religieux (le Saint-Denis. — s Idem. 
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La seule chose où l’on se trouvât unanimement d'accord dans 
les affaires de l'Église , c’était de ne point reconnaître le pape de 
Rome. Comme la fin du siècle approchait , des foules de pèlerins de 
tout âge, de tout sexe et de tout état, prenaient déjà le chemin 
de Rome pour y aller gagner les indulgences promises à cette 
solennelle époque. Ce n'était pas à dire pour cela qu'on se rangeât 
à l'obédience de Boniface, mais la ville de Rome était toujours 
regardée comme la sainte capitale de la chrétienté. Le conseil du 
roi considéra que ces pèlerinages pourraient être si nombreux, 
que le royaume se trouverait sans défense contre les attaques de 
ses ennemis, et épuisé de finances à cause de l'argent qu’emporte- 
raient les pèlerins. On pensa aussi que cet argent se dépenserait 
dans des pays soumis à l’anti-pape , qui par-là verrait ses moyens 
augmentés. L’intérêt de ces pieux voyageurs était encore un motif 
à envisager : ils pouvaient se trouver exposés à mille périls , et sans 
secours parmi des peuples ennemis. Une ordonnance 1 fut donc 
rendue , criée et publiée , pour défendre à tous les sujets du roi , 
sous peine de prison , de faire ledit voyage ; le zèle était si grand 
que l’on n’obéit guère à cette sage défense. Ces pauvres pèlerins, 
arrivés à Rome, y trouvèrent un pape sans nulle charité, qui ne 
leur fit donner aucun secours ; son avarice et le commerce qu’il 
faisait des choses saintes le rendaient plus odieux et plus méprisable 
encoro que l'autre pape ; il était de même en butte à des attaques 
dans le milieu même de sa ville , où il s’était fait de puissans enne- 
mis. Ainsi le sort des dévots voyageurs fut déplorable : les uns 
moururent de la peste , d’autres furent maltraités et dépouillés par 
les hommes d’armes du pape Boniface 2 . Quelques-uns tombèrent 
entre les mains de brigands dline autre sorte , qui , depuis peu 
d’années , parcouraient l'Italie , sous prétexte de dévotion , cou- 
verts de sacs blancs qui leur cachaient le visage, ayant seulement 
des ouvertures pour les yeux ; à la faveur de ce travestissement , 
ils commettaient mille désordres. On fut obligé d’interdire en 
France cette prétendue pratique pieuse 3 . Il y avait tant de misère 
dans le royaume , le peuple était tellement appauvri par les taxes , 
que les terres restaient sans culture; on rapporte, et des titres le 


i Ordonnances des rois de France. — * Histoire ecclesiastique. 

3 Ordonnances des rois de France 


Digitized by Google 



du duc d'ohi.éans (H00). 79 

prouvent , qu’il y eut des cantons dans le Valois qui demeurèrent 
trente années sans être labourés. Les malfaiteurs et les vagabonds 
se multipliaient chaque jour, les prisons ne suffisaient plus à ren- 
fermer les criminels. 

L’administration des finances , qui avait passé sous l’autorité du 
duc d’Orléans et dans les mains du sire de Montaigu , ne faisait 
qu’empirer le sort des peuples. Us renvoyèrent les anciens géné- 
raux des aides et en créèrent de nouveaux , qui décidèrent de tout 
sans nul recours, sans que personne eût à qui se plaindre de leurs 
méfaits. Le duc de Berri s’était fait rétablir dans le gouvernement 
de Languedoc *, où l’on gardait de lui un si cruel souvenir. 

Un si mauvais gouvernement rendait les princes odieux au peu- 
ple, qui se voyait aussi malheureux par les uns que par les autres. 
La maladie du roi était un grand sujet de pitié et de regret. On 
s’imaginait que s’il eût joui de sa raison , tout eût été en meilleur 
ordre; on se rappelait ses qualités aimables et son gracieux accueil. 
Dès qu’il pouvait se montrer en public , la foule se portait sur son 
passage pour le revoir. Cette affection s’attachait aussi au jeune 
dauphin , et lorsqu’on sut qu’il était devenu grièvement malade , 
que chaque jour il dépérissait , de cruels soupçons se répandirent 
contre les plus grands seigneurs. Ses oncles, pour complaire au 
peuple , trouvèrent à propos de le promener solennellement à che- 
val dans toute la ville de Paris , puis de le conduire à Saint-Denis. 
Peu de mois après , des prières publiques furent ordonnées pour 
son rétablissement, mais il tarda peu à mourir 2 . 

Parmi tant de maux et de désordres , quelques sages conseillers 
du roi , quelques magistrats de son parlement s’efforçaient d'appor- 
ter remède à ces changemens continuels que les princes faisaient 
signer au roi , lorsque tour à tour ils disposaient de sa volonté. Ce 
fut alors qu’ils obtinrent une ordonnance bien prudente et bien 
notable; elle donnait, pour l’administration des finances, de sages 
règles qui furent mal suivies, mais elle pourvut, d’une façon plus 
durable , à un meilleur choix pour les emplois de justice , en les 
mettant tous 'à l’élection , y compris même celui de premier prési- 
dent du parlement; cette cour était invitée à élire principalement 
des nobles pris en divers lieux du royaume , attendu la diversité 


i Ordonnance du 9 mai. — * Le Religieux de Saint-Denis. 
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des coutumes *. Il y eut même, quelques années après, un exemple 
de l’office de chancelier de France 2 , conféré par élection ; il était 
aussi enjoint , par l’ordonnance , à ce souverain magistrat , de re- 
jeter toute lettre ou signature du roi qui lui semblerait contraire 
aux lois et réglemens du royaume. Un des premiers effets de celte 
ordonnance fut l'élection de maître Juvénal, prévôt des marchands, 
à l’office d'avocat du roi au parlement. 

En 1401, les querelles des princes commencèrent à prendre un 
caractère plus violent. Après que le duc de Bourgogne eut présidé à 
la remise de madame Isabelle, il se rendit dans ses États de 
Flandre, où, avec sa prévoyance accoutumée, il voulait s'occuper 
d’une importante affaire. Il s'agissait de régler d’avance le partage 
de ses États et seigneuries entre ses enfans , de peur qu’après sa 
mort la discorde ne se mit entre eux. 

Jean , comte de Nevers , l’atné de ses fils , devait avoir le duché 
de Bourgogne , et , après la mort de sa mère , les comtés de Flandre 
et d’Artois, les seigneuries de Malines, Alost etTermonde, la 
comté de Bourgogne et la seigneurie de Salins. Il devait alors re- 
mettre le comté de Nevers et la baronie de Donzy. Antoine de 
Bourgogne , qui allait épouser la fille de Waleran de Luxembourg, 
comte de Saint-Pol , eut pour héritage assigné après la mort de sa 
mère et de la duchesse de Brabant, le duché de Brabant, la ville 
et châtellenie d’Anvers, le duché de Limbourg; il devait remettre 
le comté de Bethel qu’il avait eu à son mariage. Enfin Philippe , 
troisième fils du Duc, eut en partage le comté de Nevers et la 
baronie de Donzy , le comté de Rethel , Chûteau-Regnaud , et des 
terres en Champagne. Si le duc de Berri mourait sans enfans 
mâles, le comté d’Étampes et les seigneuries de Dourdan et de Gien 
devaient aussi être attribués à Philippe de Bourgogne ; le Duc en 
était héritier , sous cette condition , par donation de son frère le 
duc de Berri. 

Les duchesses de Bourgogne et de Brabant ratifièrent authenti- 
quement ces dispositions; mais il fallait aussi le consentement de 
Jean et d’Antoine de Bourgogne, parce que leurs contrats de ma- 
riage portaient des clauses contraires, et leur conféraient d'autres 
droits. Le Duc obtint du roi des lettres patentes pour autoriser 
leur émancipation. 

i Ordonnance du 7 janrier 1400. — * Eustactie Delaistrc, 1417. 
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Pendant qu'il réglait ainsi les affaires de sn famille , le duc d’Or- 
léans rassembla environ quinze cents hommes d'armes, et prit la 
route d’Allemagne pour accomplir la promesse qu’il avait faite de 
secourir l'empereur Yenceslas. Il ne fut pas plus têtà Rheims qu'il 
apprit que les principales villes d’Allemagne s'étaient soumises au 
nouvel empereur, et que Venceslas lui-mème se résignait volon- 
tiers è sa chute. Pour lors le duc d'Orléans employa son assemblée 
de gens d’armes à aller prendre possession du duché de Luxem- 
bourg , qu’il avait acheté de ce même. roi de Bohême , en rembour- 
sant au marquis de Moravie la somme pour laquelle ce duché était 
en gage. Il mit garnison dans les forteresses , ensuite il eut une 
entrevue à Mouzon avec le duc de Gueldre, ennemi depuis long- 
temps du duc de Bourgogne. Dès le mois de juin précédent, il avait 
secrètement conclu une alliance avec ce prince; et, profitant d’un 
intervalle de santé du roi, il lui avait fait signer ce traité. Les 
conditions en étaient contraires à l'intérêt du royaume. Le duc de 
Gueldre s'engageait à fournir , sur la demande du roi , huit cents 
lances à la solde de deux écus d’or pour chaque chevalier , et un 
écu pour chaque écuyer ; tandis que le roi de France devait , en 
cas de besoin , envoyer au duc de Gueldre des hommes d'armes 
dont la solde restait au compte du royaume. Ce fut en vertu de 
ce traité que le duc d’Orléans rentra en France, accompagné du 
duc de Gueldre et d’un renfort de deux cents lances. Il le mena 
d’abord au château de Coucy , qu’il venait d’acheter et de faire in- 
stituer en pairie. Là, il lui fit grand et pompeux accueil. La du- 
chesse d’Orléans venait d'accoucher d’une fille. Le duc de Gueldre 
fut prié d’en être le parrain. Ensuite ces deux princes arrivèrent 
à Paris. Le duc d’Orléans y logea ses hommes d’armes autour de 
son hûtel à la porte Saint-Antoine et dans les villages des environs. 

Le duc de Bourgogne , sur la nouvelle de cet armement , ne 
s’étonna point. Quelque forte que fût l'armée du duc d’Orléans , il 
ne se fit accompagner que d’environ sept cents gentilshommes de 
F landre ou d’Artois, et d’une compagnie d'archers. Il arriva à Paris 
vers le commencement de décembre; sans rien craindre, il vint 
descendre en son hé tel d’Artois : il plaça ses gens tout à l’entour , 
leur recommandant de ne point se répandre dans la ville , et de ne 
point effrayer les Parisiens. 

En cet état , il attendit les secours qui devaient lui arriver de 
il. n 
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ses États , et qui venaient successivement le rejoindre. Bientôt il 
se vit entouré de vassaui et de chevaliers; il les accueillit avec de 
grands honneurs, surtout Jean de Bavière, évêque de Liège, qui 
lui amena un renfort considérable. 

De son côté , le duc d’Orléans mandait des gens d'armes de tou- 
tes parts. Il en arriva de Normandie, où il venait de se faire don- 
ner encore le comté de Dreux , d’Orléans , de Blois , de Bretagne, 
et jusqu’à des compagnies écossaises , qui laissèrent leurs garnisons 
de Guyenne sans défense contre les Anglais, pour venir se canton- 
ner autour de Paris ; si bien que chacun des princes se trouva , 
après quelques semaines , avec plus de sept mille hommes d’armes. 

Tous ces gens de guerre ne demandaient que trouble et pillage; 
ils voyaient d’un œil d’envie les richesses des bourgeois de Paris. Le 
peuple tremblait de ce qui allait arriver. Il eût suffi d’une querelle 
entre deux valets, pour mettre aux mains cette multitude de sol- 
dats et d'étrangers , Allemands, Liégeois, Brabançons, Bretons, 
Écossais. Les Parisiens n’avaient plus nul moyen de défense ni de 
sûreté. Les sages hommes du conseil n’y pouvaient rien. Le roi , 
depuis quatre mois, n’avait pas eu une lueur de raison. On faisait 
des prières publiques pour détourner ce fléau de Dieu. La reine , 
ainsi que le duc de Berri et le duc de Bourbon , qu’on avait faits 
tous deux capitaines de la ville, s'employaient vainement pour 
apaiser les deux princes. Rien ne pouvait désarmer leur obstination 
et leur colère. Les magistrats les plus honorés, les plus saints 
ecclésiastiques leur parlaient, sans être écoutés, du bien du 
royaume, ou leur citaient des passages de l'Évangile 1 . Cependant 
l’un comme l’autre craignaient beaucoup de mettre le trouble dans 
Paris; ils firent venir, chacun de son côté, les principaux bour- 
geois de la ville , leur disant de ne point s'inquiéter, qu'ils n’agis- 
saient que dans l’intérêt du roi et pour son service ; qu’ils priaient 
seulement qu’on mît bon ordre à fournir les vivres , promettant 
qu’ils seraient fidèlement payés. Par bonheur cette promesse fut 
tenue , ce qui sauva la ville et les campagnes des environs. 

On demeura plus d’un mois dans ces angoisses : chaque soir les 
bourgeois allumaient une lanterne à leur porte, et mettaient de 
l’eau en réserve, craignant qu'il n’éclatât durant la nuit quelque 


i I.e Religieux de Sainl-Dcnis. 
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tumulte ou quelque incendie. Parfois, pour s’efforcer d’arranger 
les affaires , la reine ou le duc de Berri priaient les princes à dtner. 
Ils y venaient chacun fortement accompagné; de sorte que de telles 
rencontres ne faisaient qu’accroître le péril. Enfin ils cédèrent à 
tant de prières et de remontrances. Le 14 janvier 1402 , ils se 
réconcilièrent solennellement et s'embrassèrent chez le duc de Berri, 
à son bétel de Nesle. En sortant de chez lui ils montèrent à cheval , 
et se montrèrent ensemble au peuple de Paris, qui rendit grâce à 
Dieu de cette préservation miraculeuse de la ville. 

.Mais la concorde était mal établie entre les deux princes , et 
chacun n'avait pas cessé de vouloir pour lui seul le gouvernement 
du royaume, et surtout des finances. On commençait aussi à ré- 
pandre que le duc d’Orléans et Jeau , comte de Nevers , se haïs- 
saient mortellement pour quelque outrage fait par le duc à la com- 
tesse de Nevers. L’aversion mutuelle de madame d’Orléans et de 
madame de Bourgogne était encore un motif de grande division 
entre les deux maisons. Eu apparence , le continuel sujet de que- 
relle était toujours la soustraction d’obéissance. Le duc d'Orléans 
plus docte , et malgré tous ses désordres , au moins aussi pieux que 
ses oncles , s’occupait vivement de cette affaire. Elle divisait les 
écoles , le clergé , le conseil , la cour. Les ambassadeurs d'Espagne 
et les députés de l'Université de Toulouse étaient venus à Paris, 
pour faire leurs représentations contre la résolution que le roi avait 
adoptée. Comme il revint en ce momeut à la raison , la soustrac- 
tion fut de nouveau débattue devant lui. 

Les ducs de Bourgogne et de Berri la maintinrent comme leur 
ouvrage, qt rappelèrent qu’elle avait été mûrement résolue, sur 
l’avis du clergé de France et de l’Université. Ils pensaient qu’il était 
de l'honneur du roi de persister dans sa résolution. Le duc d'Or- 
léans soutenait au contraire qu’on s’était déterminé trop vite eu 
une telie affaire, et qu’il valait mieux tolérer toutes sortes d'abus 
que d’ètre sans pasteur et d’avoir une Église sans chef. Il se récriait 
surtout contre ce siège du château d’Avignon , qui continuait tou- 
jours , et il traitait de sacrilège la prison où l’on tenait le pape. 
Un jour, entre autres, il s’emporta tellement en présence du roi, 
qu’il dit qu’avant peu il irait lui-mème en personne délivrer le saint- 
père. Le duc de Berri lui répartit que cela excédait son pouvoir; 
ils en vinrent aux grosses paroles , et le roi eut peine à leur imposer 


Digitized by Google 



84 


DISCORDE 


silence. Une autrefois, l’Université étant venue devant le roi , un 
docteur soutint de nouveau par un long discours que la soustrac- 
tion étant nécessaire et légitime, quiconque s’y opposait par son 
opinion et son crédit devait être tenu pour fauteur du schisme. Le 
duc d’Orléans, qui se trouvait là, prit la chose pour lui. Il entra 
dans une furieuse colère, apostropha le recteur et les docteurs, 
et leur demanda si c’était un complot tramé contre lui. Ils s’excu- 
sèrent de façon à l’irriter davantage encore ; il porta ses plaintes au 
roi et il exigea que l’orateur lui fit des excuses. L’Université n’en 
persista pas moins à faire soutenir dès le lendemain , par un autre 
docteur, que le pape était parjure, schismatique et justement 
dépouillé. Les envoyés d’Espagne, et plus vivement encore les 
députés de l’Université de Toulouse, dirent, au contraire, qu'on 
n'avait point procédé juridiquement , qu'on retenait le pape pri- 
sonnier contre toute justice , et supplièrent le roi de faire cesser un 
si grand scandale. L'évèque de Saint-Pons alla plus loin , et fit une 
telle réprimande aux cardinaux sur leur conduite . que ceux qui 
étaient présens se virent contraints à s'excuser de leur mieux et à 
rejeter les fautes sur la sédition du peuple d’Avignon *. 

Une si forte différence dans les opinions contraignit le conseil du 
roi de déclarer qu’il en serait plus mûrement délibéré. En atten- 
dant , le duc de Berri fit mettre en prison les députés de Toulouse , 
pour avoir soutenu si hardiment un avis contraire à celui du gou- 
vernement de leur province. 

Le duc de Bourgogne, peu après sa réconciliation, était retourné 
à Arras célébrer, avec la pompe et la dépense qu’il mettait en ces 
occasions , le mariage de son fils Antoine de Bourgogne , comte de 
Rethel, avec la fille du comte de Saint-Pol. Profitant de cette 
absence , le duc d'Orléans, poussé par les conseils des gens de sa 
cour, qui, par avidité et pour s’enrichir de la substance des peu- 
ples, animaient encore l’ambition de ce prince , fit si bien que le 
roi lui attribua le gouvernement entier et absolu du royaume, avec 
le droit de le suppléer en tout durant ses intervalles de maladie ; 
comme il retomba bientôt après, le duc d’Orléans entra en jouis- 
sance du pouvoir 2 . 


■ Le Religieux de Saint- Denis. 

a Le Religieux de Saint-Denis. — Juvi-nal. — Ordonnances. 
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Le premier usage qu'il en lit tout aussitôt , fut d’ordonner la 
levée d’une nouvelle taille plus énorme que les précédentes ; comme 
le peuple était épuisé , le clergé y fut compris sous le prétendu 
titre de prêt. Les évêques eux-mêmes n’en furent pas exempts. Sur 
le refus des ecclésiastiques , il fut prescrit de saisir le quart de 
leurs récoltes dans leurs granges et greniers , pour fournir à la 
dépense des maisons royales. Messire Guy de lioye, archevêque de 
Rheims , se déclara hautement contre cette violation des droits du 
clergé , et défendit à son diocèse d'y obtempérer. Pendant ce temps, 
l'archevêque de Sens n'eut de scrupule que dans l'intérêt de l'im- 
pôt , et excommunia tous ceux qui n'obéissaient pas à l'édit *. 

Le duc d’Orléans se hâtait d’user de son pouvoir avant qu’il lui 
fût contesté ; il ne céda point. Loin de là , un nouvel édit fut publié 
4e samedi d'après la Pentecôte , pour la levée d’une autre taxe géné- 
rale , et le secrétaire osa même insérer dans l’acte que la chose avait 
été résolue en présence et du consentement des ducs de Bourgogne, 
de Berri et de Bourbon. Le duc de Berri accusa publiquement cet 
officier d'être un faussaire. Le duc de Bourbon le démentit aussi. 

Quant au duc de Bourgogne, il se mit d'abord en route pour reve- 
nir à Paris. Mais, apprenant que le roi était malade, il jugea que 
son voyage serait inutile , et se borna , en attendant , à écrire au 
parlement. Il s'excusait de n’ètre pas venu à Paris , ainsi qu’il y 
avait été invité; mais le mariage de son fils l'avait retenu. D’ail- 
leurs, la maladie du roi empêchait qu'on ne pût régler les affaires. 
« En attendant, avisez et mettez-vous en peine pour que les inté- 
» rôts de monseigneur le roi et de son domaine ne soient pas gou- 
# vernés comme ils le sont à présent ; car, en vérité , c’est grande 
» pitié et douleur que d’entendre ce qu’on m’en raconte ; et je ne 
» pouvais croire que les choses fussent en l’état où elles sont. Fai- 
» tes donc tout le bien que vous pourrez ; c’est assurément votre 
» devoir et votre avantage. Quant à nous, nous nous y emploierons 
» volontiers de bon cœur, et de tout notre pouvoir 2 . » 

Il ne se borna pas à cette lettre. Il écrivit au prévôt de Paris, 
avec ordre de faire une lecture publique de sa lettre. Il lui faisait 
connaître combien il était faux qu’il eût jamais consenti à cette 
nouvelle exaction ; que bien au contraire il la jugeait insuppor- 
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table à un peuple épuisé, ravagé par une mortalité qui mettait les 
familles en deuil , et vraiment digne de pitié ; que si la finance du 
roi était ruinée, il ne fallait pas la réparer avec le sang du pauvre 
peuple, mais en faisant restituer aux gens sans mérite, pour les- 
quels on imposait cette nouvelle taille, ce qu'ils avaient déjà volé 
au roi. 11 Gnissait en disant qu'on lui avait offert deux cent mille 
écus pour sa part , s’il voulait consentir à l'édit de la taxe 1 . 

On juge combien ces lettres durent émouvoir les esprits. Chacun 
désirait le retour du duc de Bourgogne ; mais il ne voulait revenir 
que lorsque le roi aurait recouvré quelque santé. Les souffrances 
de ce malheureux prince allaient toujours s’aggravant. Les bons in- 
tervalles devenaient chaque année plus rares et plus courts; il n’y 
avait plus parmi ceux qui l’environnaient une seule personne qui lui 
fût véritablement affectionnée et qui prit soin de lui. On se souciait 
peu de le voir retomber dans ses accès ; on le laissait abuser de ses 
retours de santé, dans des divertissemens et des débauches indignes 
de lui. La reine , qui craignait d’ètre exposée à son délire frénéti- 
que, l’avait abandonné. Sous ce prétexte, on lui amenait les soirs 
des femmes de basse condition. Il avait pour maîtresse habituelle la 
fille d’un marchand de chevaux , à qui l’on donna deux belles mai- 
sons à Creteil et à Bagnolet. Le peuple de Paris la nommait la petite 
reine. Telle était la vie qu’on faisait mener au roi de France, ne lui 
refusant aucune de ses fantaisies , si peu décentes ou raisonnables 
qu’elles fussent. C’était ainsi que sa dernière rechute était venue 
d’un tournoi où il avait été imprudemment conduit 2 . 

Enfin, vers le mois de juin, il retrouva quelque lueur de raison. 
Le duc d’Orléans qui , par sa femme et par la reine , disposait de 
lui , fit renouveler la déclaration par laquelle il s’était chargé du 
gouvernement, et approuver tout ce qu’il avait fait. Mais dès qu’il 
sut que le duc de Bourgogne se mettait en route pour venir, il 
craignit le pouvoir que ce prince venait d’acquérir sur le peuple, 
et se hâta de faire publier que le roi , d'après les instances de la 
reine, de madame Isabelle, et les siennes, soulageait le peuple du 
fardeau des nouvelles taxes. 

Aussitôt après le retour du duc de Bourgogne , le roi , sur les 
représentations de ses oncles et de plusieurs hommes sages, convoqua 
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un conseil pour délibérer sur le choix du prince qui devait le 
remplacer durant sa maladie. Le duc d'Orléans ni le duc de Bour- 
gogne n’assistaient point h cette assemblée; de sorte que les con- 
seillers pouvaient s’exprimer avec plus de liberté 

On avouait que le duc d’Orléans avait de fort aimable manières, 
un accueil séduisant , de la grâce et de l’éloquence dans les discours, 
qu’il savait se faire aimer ; mais on ajoutait qu’il s’abandonnait 
sans réflexion à ses désirs , qu’il était indulgent à ses inclinations, 
qu’il décidait toutes les affaires légèrement; qu’enfin ce n’était 
une chose ni raisonnable ni honorable de confier le gouvernement 
du royaume à un prince dont la jeunesse avait plus besoin d'ètre 
gouvernée que de gouverner, tandis que le duc de Bourgogne 
était un homme grave , prévoyant et éprouvé *. 

Le roi céda à ces conseils et donna la direction des affaires au 
duc de Bourgogne. Ce ne fut pas sans beaucoup de signes visibles 
de haine et de méfiance entre les deux princes. Enfin le duc de 
Bourgogne s’empara de tout le gouvernement, et ne voulut plus 
souffrir que son neveu s’en mêlât en rien. 

Son premier soin fut, conformément à ce qu’il avait avancé, de 
se procurer de l’argent sans grever le peuple. Il imagina donc 
d'envoyer par tout le royaume des commissaires réformateurs, qui 
étaient chargés de voir quelles aliénations du domaine ou des droits 
de la couronne avaient été faites; quel salaire ou quels avantages 
étaient attribués aux officiers royaux ; quelle autorité ils s’arro- 
geaient. Cela semblait assez raisonnable. Ce n’était pourtant qu'une 
exaction de nouvelle espèce. Les réformateurs avaient commission 
d’imposer des amendes arbitraires sur tous ceux qui auraient béné- 
ficié des abus. Ils agirent de telle sorte que bientôt il n’y eut qu’un 
cri contre la réforme. Le Rouergue , et peut-être d’autres pro- 
vinces , s’en rachetèrent moyennant une somme qu’elles s'imposè- 
rent elles-mêmes i 2 . À Rheims , il s’éleva une si forte sédition que 
les commissaires coururent danger de la vie et furent contraints de 
se sauver. Ce qui indignait le plus, c’est que jamais ces subsides, 
ces tailles , ces exactions n’étaient employés au bien public. Des 
sommes immenses allaient se perdre entre les moins des princes , 
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qui cependant n’avaient pas de quoi payer la dépense de leur 
maison et n'acquittaient pas les dettes dont ils étaient chargés *. 
Le duc de Bourgogne fut donc obligé de céder au murmure du 
peuple et aux représentations de l’archevêque de Rheims , qui était 
un prélat notable et un grand seigneur : la réforme fut abolie. 

Le duc d’Orléans , voyant que le moment lui était peu favora- 
ble , afîecta de dire qu’il ne s’en souciait guère et se retira quelque 
temps il son château de Coucy. Ce fut de là que, le 7 août 1402, 
il envoya un défi solennel au roi d’Angleterre. Les exemples de 
ces cartels de chevalerie se multipliaient toujours lorsqu’il n’y avait 
pas de guerre. Les chevaliers ne pouvaient supporter le repos 
et l’oisiveté. Il leur fallait, de façon ou d’autre, quelque moyen 
de s’illustrer et de s’avancer. A défaut des croisades . des voyages 
d'outre mer ou de Prusse , les joutes et les défis occupaient leur 
activité. Il y en avait assez souvent sur les frontières d’Aquitaine 
entre les hommes d’armes des garnisons ennemies. 

Tout dernièrement, le 19 mai 1402, il y avait eu auprès de Bor- 
deaux un beau combat entre sept gentilshommes français et sept 
gentilshommes anglais. Le sire de Harpedenne, sénéchal de Sain- 
tonge, vaillant chevalier, avait fait savoir à Paris que certains 
nobles d’Angleterre avaient désir de faire armes pour l’amour de 
leurs dames, et que si quelques Français voulaient venir ils les rece- 
vraient de leur mieux. Les gentilshommes de la cour du duc d’Or- 
léans ne voulurent pas laisser ce défi sans réponse. Ce prince, qui 
était le patron de toute la jeune chevalerie , leur accorda volontiers 
sa permission. Arnault Guilhero, sire de Barbazan , se mit à la 
tète de l’entreprise. Il choisit pour ses compagnons les sires Tan- 
neguy Duchâtcl , de Yillars, Pierre Clignet, de Brabant, de 
Bataille , de Carouis et de Champagne , tous chevaliers éprouvés , 
hormis Champagne qui faisait ses premières armes. Aussi le duc 
d’Orléans fit-il quelque difficulté pour celui-là : mais le sire de 
Barbazan en répondit : « Laissez-le venir, monseigneur, disait-il; 
» s’il peut une fois tenir son ennemi corps à corps, il l’abattra à 
» la lutte. » 

Le duc d’Orléans donna un grand éclat à cette joute ; il s’en vint 
même à Saint-Denis prier pour le succès des chevaliers français , 
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el ne s’arrêta pas aux discours des gens sages , qui trouvaient ce 
combat inutile et propre seulement à rallumer la haine entre les 
deux nations. 

Les chevaliers partirent de Paris en grand appareil et bien armés. 
Ils arrivèrent au lieu marqué , où le sire de Harpcdenne pour les 
Français, et le comte de Rutland pour les Anglais, étaient juges 
du camp. Le jour du combat , les chevaliers français entendirent la 
messe bien dévotement le matin , et reçurent le corps de Notre- 
Seigneur. Puis le sire de Barbazan leur fit un discours pour leur 
rappeler la justice de leur cause ; il leur dit qu’il ne fallait pas seu- 
lement songer à sa dame et acquérir la bonne grâce du monde , 
mais à combattre contre les anciens et perpétuels ennemis du roi 
et de la France, contre des gens qui venaient de tuer leur roi et 
de renvoyer outrageusement madame Isabelle, leur reine. Il leur 
tint encore plusieurs autres sages propos , et les exhorta à bien 
garder leur honneur. 

Quant aux Anglais, on assurait qu’ils ne s’étaient préparés au 
combat qu’en buvant et mangeant de leur mieux. Ils avaient 
d'avance concerté un stratagème sur lequel ils comptaient beau- 
coup. Comme le sire Duchàtel passait pour le plus redoutable des 
Français, ils tombèrent deui sur lui. Mais alors le sire de Villars, 
se trouvant libre , assaillit à coups de hache l’Anglais qui combat- 
tait le sire de Carouis. C’était justement le sire deScales, chef de 
l'entreprise anglaise. Il le jeta mort sur la place. Dès lors l’avan- 
tage fut aux Français, mais le combat fut long, opiniâtre et mêlé 
de beaucoup d’injures : les Anglais traitant les seigneurs français 
de parasites de cour, et les Français reprochant à leurs adversaires 
le meurtre de leur roi. Enfin la victoire fut complète pour les che- 
valiers de France ; le sire de Harpedenne les ramena à Paris où ils 
furent comblés d'honneurs et de présens *. 

C’était encore une autre joute qui appelait à Coucy le duc d’Or- 
léans. Le sire de Yerchin , sénéchal de Hainaut, avait fait publier 
dès le mois de juin un défi à tous chevaliers, écuyers et gentils- 
hommes de nom et d'armes , pour qu’ils eussent à se trouver, si 
bon leur semblait , au château de Coucy, afin d'y faire contre lui 
un tournoi d’armes , en présence et sous l'autorité du duc d’Orléans. 
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De là il devail partir pour le pèlerinage de Saint-Jacques de 
Compostelle , et il s'offrait à faire joute contre tout venant pendant 
le chemin , à l’aller et au retour, pourvu que cela ne le détournât 
pas de plus de vingt lieues. Le sire de Yerchin vint donc à Coucy, 
mais personne ne se présentant au jour indiqué , il s'achemina vers 
Saint-Jacques de Compostelle. Il eut le bonheur de trouver, che- 
min faisant, sept joutes, où il se conduisit vaillamment L 

Ce ne fut donc pas chose merveilleuse si le duc d’Orléans , che- 
valeresque comme il était, animé par tout ce qui se disait en France 
contre l’usurpation de la couronne d’Angleterre et la mort du légi- 
time souverain , eut la pensée de devancer la Gn de la trêve. Voici 
la lettre de déû qu'il flt porter au roi Henri , par Orléans son 
héraut et Champagne son roi d’armes : 

a Très-haut et très-puissant prince Henri , roi d'Angleterre : 
» moi , Louis , par la grâce de Dieu, Gis et frère des rois de France, 
» je vous écris et fais savoir qu'à l’aide de Dieu et de la Sainte- 
» Trinité , désirant tirer honneur du projet que vous devez avoir 
b de montrer votre prouesse , et regardant l’oisiveté par laquelle 
b plusieurs seigneurs issus du sang royal se sont perdus en négli- 
» géant les faits d’armes : requis par ma jeunesse , qui excite en 
b moi la volonté de chercher occasion de gagner honneur et bonne 
b renommée : pensant qu’il est temps que je commence le métier 
b des armes; je crois ne le pouvoir faire plus honorablement qu’en 
b me trouvant avec vous à un jour et à un lieu marqués , accompa- 
b gnés chacun de cent chevaliers ou écuyers , de nom et d’armes , 
b sans reproches et tous gentilshommes, pour nous combattre jus- 
b qu’au point de se rendre. De sorte que celui à qui Dieu fera la 
b grâce de donner la victoire pourra emmener l’autre comme son 
b prisonnier ; chacun ayant soin de ne porter sur soi rien-qui ait 
b rapport à nulle invocation défendue par l’Église , ni aucun sort 
b jeté , et ne s’aidant que du corps que Dieu lui a donné ; chacun 
b aussi armé pour sa sûreté comme bon lui semblera et portant les 
b bâtons accoutumés : c’est à savoir, lance , hache , épée et dague ; 
b mais ni alêne , ni crochet , ni broche , ni poinçon , ni fer bar- 
b bêlé, ni rasoirs, ni aiguilles, ni pointes empoisonnées; ce qui 
b pourra être vérifié par gens à ce connaissant, choisis des deux 
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» parts. Et pour parvenir à cette journée si désirée , je vous fais 
» savoir qu’à l’aide de Dieu , de Notre-Dame et de monseigneur 
» saint Michel , je serai , dès que votre volonté sera sue , en ma 
» ville et citéd’Angoulême pour y accomplir ce qui est dit ci-des- 
» sus. il m'est avis que si votre désir est tel que je pense pour exé- 
» cuter ce dessein , vous pourrez venir jusqu’à Bordeaux. Et là , 

» sur la frontière, nous trouverons pour cette journée, un lieu 
» choisi par vos gens et par les miens que nous y enverrons. 

» Très-haut et très-puissant prince, mandez-moi et faites-moi 
» savoir votre volonté , et veuillez abréger le temps pour me man- 
» der quel est votre plaisir : car vous pouvez savoir qu’en fait d’ar- 
» mes , le plus prompt est toujours le meilleur ; principalement 
» pour les rois, princes et seigneurs de France. Et afin que vous 
» sachiez et connaissiez que je veux réellement accomplir, à l'aide 
» de Dieu , ce que je vous mande , je souscris ici mon nom de ma 
» propre main , et je scelle de mes armes les présentes lettres , 
» écrites de mon château de Coucy, le 7“ jour d’août 1402. » 

Le roi d’Angleterre reçut assez mal les hérauts , et , contre les 
nobles usages, il ne leur fit aucun présent. Il tarda beaucoup à 
faire partir les siens et à envoyer sa réponse. Elle arriva enfin au 
duc d’Orléans le 1" janvier 1403. Le roi d’Angleterre se montrait 
d’abord offensé de ce que la lettre qu’il avait reçue ne portait point 
ses titres royaux ; il aurait pu croire , disait-il , qu’elle était pour 
un autre que pour lui. Il rappelait ensuite « non seulement les 
» trêves jurées entre notre très-cher seigneur et cousin le roi 
» Richard , notre dernier prédécesseur, que Dieu absolve , et votre 
» seigneur et frère , lesquelles vous-même avez juré tenir ; mais 
» encore l’alliance dont il fut parlé entre nous à Paris, les sermens 
» que vous avez prêtés en nos mains , et la bonne amitié que vous 
» nous avez promise , desquelles j'ai les lettres scellées de votre 
» grand sceau. Nous voulons donc que Dieu et le monde sachent 
» que ce n’est pas , ce n’a jamais été notre intention d’aller contre 
» une chose que nous avons promise ; mais puisque vous avez com- 
» mencé à vous montrer contre nous , avant même d’avoir rendu 
v l’alliance jurée , nous vous faisons savoir que la lettre d’alliance 
» signée de nous que vous avez et que nous aurions tenue, si vous 
» aviez tenu la vôtre , nous la cassons , annulons et renonçons ; et 
» tenons dorénavant pour nuis , tout amour, amitié ou alliance. 
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» Quoique la dignité que Dieu nous a donnée, et le lieu où nous 
» a rais sa bonne grâce, nous dispensent de répondre, sur une 
» telle question , à tout autre qu’à ceux qui ont un état pareil et 
» une égale dignité , nous voulons bien vous répondre. 

» Quant à l’oisiveté dont vous parlez , il est vrai que nous sommes 
» moins employés aux armes et à l'honneur que nos nobles aïeux : 
» mais Dieu est puissant ; lorsqu’il lui plaira , nous suivrons leurs 
» traces ; et , malgré l’oisiveté où nous a mis sa bonté , nous n’a- 
» vons pas moins gardé notre honneur envers tous; mais il n’a 
» jamais été vu , jusqu’à cette heure , qu’aucun des nobles rois nos 
» aïeux ait été ainsi défié par une personne de moindre état , et 
» qu’il ait jamais exposé son corps avec cent personnes ou tout 
» autre nombre , d’une telle manière , ni pour une telle cause. 
» Car il nous semble que ce que doit faire un prince roi , c’est pour 
» l’honneur de Dieu, l’avantage commun de la chrétienté, le bien 
» de son royaume, et non pas pour une vaine gloire ou une ambi- 
» tion toute temporelle. Ainsi , lorsqu’il nous plaira, lorsque l’hon- 
» neur de Dieu ou de notre royaume l’exigera , nous irons de notre 
» personne dans nos pays de delà la mer , accompagné d’autant de 
» gens que nous voudrons, tous nos loyaux serviteurs, nos sujets 
» et nos amis; et là , nous défendrons dos droits. Pour lors , si vous 
» pensez que ce soit chose à faire , vous viendrez avec tel nombre 
» de gens qu’il vous plaira, et vous contenterez vos courageux désirs. 
» S’il plaît à Dieu , à Notre-Dame , et à monseigneur saint George , 
» il sera répondu à votre demande de façon à ce que vous vous 
» teniez la réponse pour suffisante : soit que , comme nous le dési— 
» rons , pour épargner l’effusion du sang chrétien , nous combat- 
» tions entre nos deux seules personnes , ou entre un plus grand 
» nombre. Dieu sait , et nous voulons que tout le monde sache que 
» notre réponse ne procède ni d’orgueil ni de présomption : que 
» nous ne voudrions nullement offenser aucun homme sage à qui 
» son honneur est cher ; mais seulement rabattre le cœur hautain 
» et l’outre cuidance de celui , quel qu’il soit , qui ne sait pas se 
» connaître lui-même. Et si vous voulez que tous les gens de votre 
» parti soient sans reproche, gardez mieux vos promesses et votre 
» signature que vous n’avez fait jusqu’à cette heure. » 

Le duc d’Orléans ne voulut pas témoigner qu'il fût offensé de 
cette bravade anglaise. Il fit ses largesses aux hérauts, les traita 
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fort bien , les railla sur l'avarice de leur maître , et envoya , le 
16 mars 1403 , la réponse suivante : 
a Haut et puissant prince Henri , roi d'Angleterre : moi , Louis, 
v par la grâce de Dieu , fils et frère des rois de France , duc d’Or- 
» léans , je vous mande et fais savoir que j’ai reçu , pour bonne 
» étrenne , ce premier janvier , par Lancastre votre roi d’armes , 
» les lettres que vous m’avez écrites, et j’ai entendu leur contenu. 
b Quant à ce que vous ignoriez ou vouliez ignorer si mes lettres 
» étaient adressées à vous, votre nom y était, les noms que vous 
» prîtes aux fonts du baptême , et dont vos père et mère vous appe- 
b laient pendant qu’ils étaient en vie. Si je n’ai pas écrit tout au 
b long la dignité que vous possédez , c’est que je n'approuve point 
b et ne veux point approuver la manière dont vous y êtes parvenu. 
b Quant à la surprise que vous montrez de ma demande , à cause 
b des trêves signées entre mon très-redouté seigneur , monseigneur 
b le roi de France, d'une part , et d’autre part , très-haute et très- 
b puissant prince le roi Richard mon neveu , et votre seigneur lige 
b dernièrement trépassé , Dieu sait par qui ; et aussi à cause d'une 
» alliance faite entre nous, dont vous m’avez envoyé copie, et 
b que je rappelle volontiers , et en faisant juges ceux qui la ver- 
b ront; sachez que j'ai gardé ma parole, comme je la garderai 
b toujours , s'il plaît à Dieu , et que j'aurais gardé l’alliance , si , 
b de votre côté , vous n’y aviez manqué premièrement par ce que 
b vous avez entrepris contre votre lige et souverain seigneur le roi 
b Richard , à qui Dieu fasse paix , et qui était allié à monseigneur 
b le roi de France, par mariage et par traités que nous jurâmes, 
b nous du lignage de l’un et de l’autre. £t vous devez connaître par 
b ma lettre d'alliance , si ceux qui étaient alliés de mondit seigneur 
b n’étaient pas exceptés. Ainsi, vous pouvez juger si ce serait 
b maintenant chose honnête à moi d'être votre allié. Puisque vous 
b dites que nul seigneur chevalier , de quelque état qu'il soit , ne 
b doit demander de faire armes, avant de rendre l’alliance jurée, 
b je ne sais si vous aviez rendu â votre seigneur le roi Richard le 
b serment de féauté que vous lui aviez juré, avant de procéder 
b contre sa personne , comme vous avez fait. Vous m’acquittez des 
a promesses que nous nous étions faites ; mais sachez que depuis 
b ce que vous fîtes à votre seigneur , je n'eus aucune espérance de 
b vous voir tenir à moi ou à autrui aucune de vos promesses. Quant 
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» à la considération que vous pouvez avoir pour la dignité où vous 
» êtes, je ne pense pas que la vertu divine vous y ait mis. Dieu 
» peut bien dissimuler ses desseins, et vous faire régner, comme 
» il l’a fait à plusieurs autres princes, pour les confondre à la fin. 
» Ainsi , je n'ai point à me comparer £ votre personne ; mon hon- 
u neur me le défend. Vous m’écrivez que , nonobstant votre oisi- 
» veté, votre honneur a toujours été bien gardé; c’est ce que l’on 
» sait assez en toutes contrées. Vous pensez à venir par-deçà la 
» mer , et vous ne me mandez quand ni où ce sera : faites-le-moi 
» savoir; je vous assure que vous aurez de mes nouvelles sans beau- 
» coup tarder , et qu’il ne tient qu’à vous que je fasse et accom- 
» plisse , si Dieu me donne santé , ce que j’ai en ma volonté. Vous 
» dites que vos aïeux n’étaient pas habitués à être défiés par des 
» personnes de moindre état. Quels ont été et quels sont mes aïeux 
» à moi ? je n’ai pas besoin de me servir de héraut , on le sait assez 
» par tout pays. Pour moi , je me sens , grâce à Dieu , sans re- 
» proche. J’ai toujours fait ce que tout loyal prud’homme doit , 
» tant envers Dieu qu’envers monseigneur et son royaume. Qui se 
» comporte ou s’est comporté d’autre sorte ne mérite pas d’être 
» estimé, fût-il le maitre du monde entier. Un prince roi, dites- 
» vous, ne doit rien faire que pour l’honneur de Dieu , l’avantage 
» commun de la chrétienté , ou le bien de son royaume , et non pas 
o pour vaine gloire ou ambition temporelle : c’est bien dit ; mais 
» si du temps passé vous aviez agi ainsi , plusieurs choses que vous 
» avez faites ne seraient pas arrivées en votre pays. Quel mal avait 
» commis ma très-redoutée dame, madame la reine d'Angleterre, 
» qui par votre rigueur et votre cruauté est revenue en notre pays, 
» désolée de son seigneur qu'elle a perdu , dénuée de son douaire 
» que vous retenez , dépouillée de son avoir qu’elle avait emporté 
» d’ici , ou qu’elle tenait de son seigneur ? Qui , cherchant à ac- 
» quérir, de l'honneur, ne se montrerait pas pour soutenir sa cause ? 
» Ne sont-ce pas les nobles qui doivent, en tout état, défendre les 
» droits des dames veuves, et des pueelles d’une si belle vie , comme 
» est ma susdite dame et nièce? Et comme je lui appartiens de 
» si près , m’acquittant de ce que je dois à Dieu et à elle , croyez 
» que lorsque vous serez venu par-deçà la mer, si vous voulez, 
» ainsi que vous lé dites , épargner l’effusion du sang humain , et 
» combattre corps à corps , vous aurez de moi , avec l’aide de Dieu, 
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» de la sainte Vierge Marie, et de monseigneur saint Michel, une 
u réponse qui s’exprimera parles faits. Je vous remercie pour ceux 
» de mon parti , de ce que vous avez plus de pitié de leur sang 
» que de celui de votre souverain seigneur. Vous m'avez écrit en- 
» core que pour choisir des gens sans reproche il faut savoir en 
» quel état on est soi-méme ; sachez que je sais qui je suis et que 
» tous ceux de ma compagnie sont nobles , loyaux et prud’hommes, 
» réputés tels, et n'ayant rien fait par écrit, parole ou actiou.quc 
» ne doive faire un noble , loyal et prud’homme. Mais vous et vos 
» gens regardez à vous-mêmes , et sur toutes choses écrivez-moi 
» votre intention , car je désire beaucoup la savoir au plus tôt. » 

Le roi d'Angleterre ne laissa point cette lettre sans réponse. Sa 
réplique fut vive et injurieuse. Il y disait entre autres choses : « Vo- 
» tre première lettre procédait, disiez-vous, de jeunesse de cœur, 
» du désir d'acquérir honneur et renom , d’impatience de commen- 
» cer le métier des armes ; mais il parait, par votre nouvel écrit, 
» que ce désir a tourné en dépit frivole et en paroles de tenson. Pour 
b nous il ne convient pas à notre dignité de défendre notre hon- 
» neur par voie de tenson, comme pourrait faire un ménestrel ; et 
» nous n'avons point de réponse à donner à vos propos pleins de 
» malice, sinon pour démentir ce qui est faux. Premièrement vous 
» n’approuvez point la manière dont nous sommes arrivé à notre 
» dignité ! Certes je m'en étonne grandement , car nous vous l’a- 
» vions bien dit avant notre départ, et alors vous approuvâtes notre 
» voyage , et nous promîtes votre secours , si nous le voulions , 
» contre notre très-cher seigneur et cousin Richard , que Dieu ab- 
b solve. Au reste nous faisons bien peu de compte de votre appro- 
» bation ou de votre désapprobation , puisque Dieu et tous ceux 
b de notre rojaume ont approuvé notre droit. Quant au trépas de 
b notre très-cher seigneur et cousin, que vous rappelez, en disant : 
n Dieu sait par qui , nous ne savons quelle a été votre intention ; 
b mais si vous voulez et osez dire qu’il soit provenu de nous, de 
b notre volonté ou de notre consentement, cela est faux et le sera 
b toutes les fois que vous le direz , et nous sommes et serons prêt, 
b avec l’aide de Dieu, de nous défendre corps à corps, si vous osez 
b ou voulez le prouver. 

b Vous nous écrivez que l’on peut voir, dans vos lettres d'alliance 
b avec nous , qui vous aviez accepté. Nous savons que vous aviez fait 
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» des exceptions générales ; mais notre très-chère et très-honorée 
» cousine, madame Isabelle , votre très-honorée dame et nièce, 
» n’était pas même spécialement exceptée; au contraire, vous aviez 
» fait une réserve pour votre cher oncle de Bourgogne ; et néan- 
» moins une des principales causes de notre alliance , qui se fit à 
» votre requête et sur vos instances, c'était votre malveillance pour 
» votredit oncle de Bourgogne, comme nous saurons bien le décla- 
» rer, pour montrer aux hommes loyaux si vous êtes sans reproche. 
» Il y a telle hypocrisie que le monde n'a pas découverte et qui 
r parait aux yeux de Dieu. Vous maintenez que depuis les faits 
» dont vous parlez vous n'avez plus voulu avoir d'alliance avec 
r nous ; nous en sommes surpris , car long-temps après que nous 
r avons été en l’état où nous a mis la grâce de Dieu , vous nous 
» envoyâtes un de vos chevaliers, portant votre livrée, qui nous 
» raconta , de votre part, que vous vouliez être notre entier ami, 
» et qu’après votre seigneur et frère , vous aviez autant d’amitié 
» pour nous que pour aucun prince que ce fût. A telles enseignes 
r que vous le chargeâtes de nous rappeler l’alliance que nous avions 
» scellée de notre grand sceau, et que vous ne voudriez , pour chose 
» au monde, être connue d’aucun Français; depuis vous nous avez 
» fait encore assurer de votre bon vouloir par plusieurs de nos su- 
» jets. 

» Vous ne croyez pas que ce soit la vertu divine qui nous ait mis 
» en la dignité où nous sommes : nous vous répondrons que notre 
» seigneur Dieu nous a sans doute accordé sa grâce divine plus que 
r nous ne la méritions; mais d’où viendrait ce qu'il lui a plu de 
» nous donner , si ce n’est de sa bénignité et de sa miséricorde ? 
» Certes c'est ce que n’auraient pu faire les diables ni les sorcü- 
r res , non plus que tous ceux qui s’entremettent de sorcellerie. 

r Vous dites que votredite nièce et très-honorée dame a eu à 
r se plaindre de notre rigueur et de notre cruauté, qu'elle est 
r revenue en son pays , désolée de son seigneur qu’elle a perdu , 
r dénuée de son douaire , dépouillée de son avoir. Dieu , à qui 
r rien ne peut être caché , sait que nous lui avons montré affection 
r et amitié ; et plût au ciel que vous n'eussiez jamais fait à aucune 
r dame ni demoiselle plus de vilenie et de cruauté ! Nous croyons 
r que vous en vaudriez mieux. 

r Vous faites sonner bien haut son douaire ; mais si .vous con- 
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» naissiez le vrai sens des articles et conditions de son mariage, 
u vous ne verriez point là , à parler vrai , de sujet de reproche. 
» Quant à sou avoir, lors de notre avènement au royaume , nous 
» lui fîmes pleinement restituer ses biens et joyaux , comme il 
» appert duue quittance de son père, notre seigneur et frère, 
» signée en son conseil , vous y étant présent. Ainsi nous ne l’avons 
» point dépouillée, comme vous l’avancez faussement ; vous devriez 
» donc aviser à ce que vous écrivez , car nul prince ne doit écrire 
» qu’avec loyauté et franchise, ce que vous n’avez pas fait. 

» Vous assurez que tous ceux de votre compagnie sont loyaux et 
a prud'hommes. En ce qui touche votre compagnie, nous ne disons 
» pas le contraire, car nous ne les connaissons pas; mais, toutes 
» choses considérées , nous ne vous réputons point tel. 

» Vous nous remerciez d’avoir plus de pitié du sang de vos gens 
» que de celui de notre roi lige et souverain seigneur : nous vous 
» répondrons que vous avez menti faussement et méchamment ; et 
» si vous voulez dire que son sang et sa vie ne nous ont pas été chers, 
» nous disons que vous mentez, et nous en prenons à témoin le Dieu 
» véritable. Et si vous osiez le prouver, je me défendrai de mon 
» corps contre le vôtre, comme tout prince loyal doit faire, et plût 
» à Dieu que vous n’eussiez jamais rien fait ni machiné de plus 
» contre la personne de votre frère, ou contre les siens! nous 
» croyons qu'ils en seraient maintenant en meilleure situation. 
» Vous pensez que nous ne méritons pas d'ètre remercié pour avoir 
» eu pitié des gens de votre côté; toutefois il nous semble, devant 
» Dieu et les hommes, que nous le méritons, mais non pas pour la 
» cause que vous prétendez faussement, car nous avions motif de 
» ménager le sang de ceux de France, considérant le bon droit que 
» nous y avons et l’espoir que nous mettons en Dieu ; et nul sang 
» ne doit nous être plus précieux après celui de nos féaux et liges 
» sujets. Pour l’épargner, nous mettrions volontiers notre corps 
» contre le vôtre , ainsi que doit faire le bon pasteur pour ses brebis. 
» Et vous, par votre vaine gloire et votre cœur orgueilleux, vous 
» les mèneriez où ils périraient , et vous ne voudriez pas vous 
» exposer pour eux s’il en était besoin. » 

Il répétait, en finissant, sans dire ni le lieu, ni le temps, qu’il 
espérait répondre à son déü et repousser ainsi la malicieuse et fausse 
renommée que le duc d’Orléans avait voulu jeter sur lui. 

II. « 
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Le roi d’Angleterre, tout en reprochant à son adversaire d'avoir 
écrit des paroles de tenson , avait enchéri encore sur lui , et avait, 
comme on voit , soigneusement rappelé tous les reproches dont la 
voix populaire chargeait le duc d’Orléans. Nonobstant les insultes 
que les deux princes s’étaient ainsi envoyées l’un à l’autre, la chose 
en resta là. Les lettres furent assez publiques, et les hommes graves 
avaient grande pitié de voir de si grands personnages se quereller 
ainsi par invectives, comme de vieilles femmes. L’entreprise du duc 
d’Orléans, bien que procédant de motifs honorables et d’une noble 
vaillance , fut blâmée pour avoir amené un tel résultat, et n’avoir 
servi qu’à préparer la guerre entre les peuples, en irritant la haine 
entre les princes *. Le roi d’Angleterre fit demander aux ambassa- 
deurs de France, qui étaient en ce moment en conférence à Lelin- 
ghen, si la démarche du duc d’Orléans était avouée du roi. Sans faire 
un désaveu formel , on répondit que le roi était résolu à observer 
fidèlement la trêve. 

Pendant ce temps-là le duc de Bourgogne s’était occupé , avec sa 
prudence et son habileté accoutumées, de prévenir un des plus 
grands avantages que l’Angleterre eût pu prendre sur la France. 

La duchesse douairière de Bretagne, fille de Charles-le-Mouvais, 
roi deNavarre, avait résolu d’épouser le roi d’Angleterre. Le duc de 
Bourgogne fit tous ses efforts pour la détourner de celte alliance ; 
mais on disait qu’elle s’était prise d’une vive passion pour ce prince, 
et qu’elle apportait, à son dessein, l’ardeur et l’obstination que met- 
tent dans leurs amours les femmes qui ne sont plus jeunes 2 ; rien 
ne put la dissuader. Le mariage fut conclu le 23 avril 1402. Bientôt 
elle commença à faire passer en Angleterre ses joyaux et ses trésors. 
Le roi d’Angleterre s’apprêtait à envoyer, pour la chercher, une 
grande ambassade et beaucoup d’hommes d’armes. Il était à crain- 
dre qu’elle n’eramenàt avec elle le jeune duc de Bretagne qui 
n’avait encore que treize ans, et ses deux frères. Toute celte famille 
aux mains des Anglais eût été une circonstance menaçante pour 
la France. Aussi le conseil du roi jugea-t-il indispensable que le 
duc de Bourgogne se rendit sur-le-champ en Bretagne; mais il 
savait trop bien comment le duc d’Orléans profitait de son absence, 
pour ne pas prendre ses précautions ; il exigea que ce prince 

» Le Religieux de Saint-Denis. — a liera. 
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s'éloignât de la cour, et il fut convenu qu'il se rendrait dans 
son duché de Luxembourg , tant que durerait le voyage de son 
oncle 4 . 

Le duc de Bourgogne reçut cinq mille livres du roi pour les frais 
de cette commission, et partit en grand appareil avec deux de 
scs fils et plusieurs des grands seigneurs de sa cour. Il arriva à 
Nantes, le 1" octobre, chez la duchesse de Bretagne; selon son 
usage , il disposa favorablement les esprits de tous ceux avec les- 
quels il avait à traiter, en leur faisant les plus riches présens. Il 
donna à la duchesse une magnifique couronne ornée de rubis , de 
saphirs , d'émeraudes et de perles. 

L’ascendant qu’il avait sur cette princesse , la confiance qu’il 
avait inspirée aux barons de Bretagne , assurèrent un plein succès 
à ses desseins. D’un commun accord , la garde des jeunes princes 
et l’administration du duché lui furent confiées. Il passa deux mois 
à régler toutes ces affaires, et dans le courant de décembre il revint 
à Paris, y ramenant le jeune duc de Bretagne, gendre du roi, 
ainsi que ses deux frères. On vit arriver, avec grande satisfaction, 
ces beaux enfans qui étaient vêtus tous les trois de robes de velours 
écarlate. Le roi , qui se portait tellement quellement , les reçut 
avec grande bonté 2 . 

Ce voyage de Bretagne , et le grand service que le duc de Bour- 
gogne venait de rendre au royaume , lui firent un honneur infini , 
et mirent, pour un moment, son autorité au plus haut. Elle 
n’était jamais pour lui un moyen de s'enrichir ; car, plus il se sen- 
tait grand, plus il se croyait obligé à une libérale magnificence. 
Comme les comptes de presque toutes les dépenses de ce prince 
sont venus jusqu'à nous , il est facile de voir ce que lui coûtaient , 
chaque année , les étrennes du 1" janvier. Celle de l’année 1402, 
car alors l’année civile commençait à Pâques seulement , furent de 
la valeur de quarante raille écus , sans parler des sommes en argent 
qu’il fit payer aux seigneurs de sa suite , pour les rembourser des 
frais de leur voyage en Bretagne. 11 fit encore , cette année-là , , 

une forte dépense , afin de soumettre , par les armes , le sire Hum- 
bert de Yillars , qui avait prétendu que sa terre de Montréal ne 


i Le Religieux de Saint- Denis. 

* Le Religieux de Saint-Denis. — D'Argentrd. — Juxénal. 
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relevait pas de la comté de Bourgogne. Le parlement de ce pays , 
assemblé à Déle par les ordres du Duc , et composé , ainsi que 
c’était encore l’usage en Bourgogne , de chevaliers , d’ecclésiasti- 
ques, de conseillers et de baillis désignés par lui pour chaque 
parlement, avait condamné la prétention du sire de Villars; mais 
il ne s'était point soumis à la sentence. Il fallut lui faire la guerre; 
elle fut conduite diligemment par le sire de Vcrgy , maréchal de 
Bourgogne et gouverneur de la comté. 

Durant ce temps-là , et pour suffire à tant de dépenses , les États 
de Bourgogne et de la Comté étaient obligés d’accorder sans cesse 
de nouveaux subsides. Toutefois le Duc mettait à la levée des impôts 
plus de prudence qu’on n’en mettait en France. Il laissait le plus 
souvent répartir et recouvrer les impôts par des élus et des rece- 
veurs que lui désignaient les États. Lorsque des villes ou des bail- 
liages avaient éprouvé quelques pertes ou quelques malheurs , qu'ils 
faisaient de trop vives représentations , ou qu'on eût aigri les esprits 
par une trop grande exigence , le Duc accordait des remises ou 
dispensait de la taxe. S'il y avait dans les villes quelque construc- 
tion importante à faire, ou des dettes trop considérables à payer, 
il leur allouait de l’argent ou leur permettait de s’imposer sans 
rien prétendre sur l’impôt. De la sorte , les peuples de Bourgogne , 
dont l’argent n’était pas beaucoup mieux employé ni ménagé que 
l’argent des peuples de France, étaient cependant moins mécontens 
et moins malheureux. Leur souverain ne mettait point en oubli 
leur avantage et leur bien-être; il était raisonnable, et quand les 
Ghoses n’allaient pas bien , il s'occupait d’y mettre bon ordre *. 
Quant à ses domaines de Flandre, ils avaient leurs usages et leurs 
privilèges, et le Duc, qui craignait toujours de les voir recom- 
mencer les séditions , songeait à les ménager. Les bonnes villes , 
de leur côté, savaient, quand il le fallait, faire des sacrifices. 

Il avait, deux ans auparavant, agi do même avec prudence et 
modération envers la ville de Besançon. Elle ne lui appartenait 
point , étant libre et impériale; mais, entourée de tous côtés par 
le territoire de la comté de Bourgogne , elle avait contracté alliance 
avec le Duc, et s’était engagée à lui payer une somme chaque 
année. Comme le paiement tardait , il envoya un de ses chevaliers , 


i Histoire de Bourgogne. 
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qui se montra si insolent et menaçant que les bourgeois de Besan- 
çon le mirent en prison. Maître Garnier, prévôt de Dormans, reçut 
alors commission du Duc d’aller réclamer la délivrance du cheva- 
lier. Sans écouter les gouverneurs de la ville ni recevoir leurs 
excuses , il traita tous les citoyens de Besançon de mutins et de 
vilains, et signifia qu’il mettait leur corps sous ia main du Duc. 
N’était la forme de justice dont il usa , il ne fût point sorti sain 
et sauf de la ville et n’aurait pu échapper à la colère des habitons. 
Sur son rapport, le Duc ordonna au bailli de la Comté de faire un 
mandement de prise de corps contre tous les citoyens de Besançon. 
Quatre furent saisis hors des portes et emmenés au château de 
Gray. En môme temps défense fut faite de communiquer avec la 
ville ; de sorte que les paysans n’y pouvaient plus porter de vivres 
au marché. Les gens de Besançon commençaient à murmurer et à 
s’émouvoir, disant que si le Duc voulait en agir de la sorte, il 
valait mieux avoir guerre avec lui. On lui envoya une ambas- 
sade à Paris , où il se trouvait , et l’on fit de grandes processions 
où les précieuses reliques furent portées , implorant le Saint-Esprit 
pour que l’affaire sc pùt accommoder. Le Duc ne voulut pas les 
pousser à l’extrémité ; quelque chose fut cédée de part et d’autre , 
et le bon accord fut rétabli 1 . 

Mais le duc de Bourgogne ne pouvait donner les mômes soins ù 
l’administration du royaume. Il ne l’avait jamais gouverné d’une 
manière durable et sans partage. Ce n’était point son domaine, 
l’héritage de ses enfans. Il ne s’agissait point de ses vassaux ni de 
ses sujets. D'ailleurs, chaque province avait ses coutumes, ses pri- 
vilèges qu'elle défendait de son mieux. La plus grande partie de la 
France était distribuée en apanages ou en gouvernemens à des 
princes dont l'autorité était fort absolue. Ainsi le duc de Berri 
conduisait presque à son gré le Languedoc, le Limousin, l'Au- 
vergne, le Berri et le Poitou. Le duc d’Orléans avait aussi de 
vastes domaines. Sans être princes, les autres grands seigneurs se 
soumettaient difficilement à l’autorité du roi, et auraient encore 
plus résisté aux commandemens du duc de Bourgogne. Il avait assez 
à faire de ranger ceux de scs propres États sous sa règle et sa jus- 
tice. Il ne s’occupait donc que des plus grands intérêts du royaume, 

i Manuscrit de M. Séguin (de Besançon). 
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de la guerre , de la paix , des alliances , des subsides à demander , 
et encore sans pouvoir surveiller leur entrée ni leur emploi. 

En ce moment, c'était l’union de l'Église qui demandait ses 
premiers soins; quelque puissant qu’il parût être à son retour de Bre- 
tagne , H ne pouvait guère lutter contre le parti , tous les jours plus 
fort , qui blâmait la soustraction d'obéissance. Les cardinaux mêmes 
avaient commencé à se repentir de leur rupture avec le pape , et 
quelques-uns s’occupaient de se réconcilier avec lui ; Louis d’Anjou, 
roi de Sicile et de Provence , lui témoignait les plus grands égards. 
L’Espagne avait des ambassadeurs à Paris pour travailler en sa 
faveur. Le Languedoc et les provinces du Midi étaient contraires è 
ce qu’on avait fait. Le duc d’Orléans, revenu du Luxembourg, 
était toujours ardent pour cette cause , et , à dire vrai , tous les 
fidèles étaient nu moins étonnés de voir l’Église sans chef. Les ducs 
de Berri et de Bourgogne , malgré leur désir de persister dans ce 
qu’ils avaient voulu , furent obligés de céder ; une assemblée géné- 
rale du clergé fut indiquée pour le 15 de mai *. Avant cette 
époque, un nouvel événement vint encore rendre l’affaire plus 
difficile è régler. 

Il y avait cinq années que le pape Benoit était gardé dans son 
palais d’Avignon par des gens d’armes , qui veillaient avec soin à 
ce qu’il ne pût s’évader ; ils avaient même , depuis quelque temps , 
reçu du duc de Bourgogne l’ordre de ne laisser sortir ni entrer 
aucune lettre du palais. Las de cette captivité, et d’après des con- 
seils qui lui parvinrent de Paris , le pape résolut de s’échapper. Un 
des principaux chevaliers qui commandaient le siège était sire 
Robert de Braquemont , gentilhomme normand ; il allait et venait 
à son gré du camp au palais. 

Le pape 2 fit si bien qu'il mit ce vaillant homme dans ses intérêts. 
Le 12 de mars 1403 , il réussit à s'échapper déguisé, n'emportant 


< l e Religieux de Saint-Denis. 

* Parmi les nombreux problèmes historiques qui ne sont pas encore résolus, 
celui des causes des deux translations du siège papal de Rome h Avignon est un 
des plus remarquables. La seconde translation surtout fut malheureuse pour la 
chrétienté ; elle dura pendant tout le grand schisme d'Occidcnt. 

On s’était habitué, dès les plus anciens temps, i reconnaître que la résidenco 
du chef visible de l’Eglise diU être dans la capitale de l’ancien monde romain. Ni lo 
patriarche d'Alexandrie, qui porta pendant longtemps le titre de pape, comme 
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avec lui, selon l’usage des papes, qu’une boite renfermant le corps 
de Notre-Seigneur ; il gardait aussi avec soin uue lettre du roi de 
France , qui lui mandait que , nonobstant le bruit public , il n’avait 
jamais voulu ni approuvé la soustraction d’obéissance. Le pape 


celui de Rome, ni le patriarche de Constantinople, qui habitait la nouvelle 
Rome, ne purent parvenir à lui ôter celte suprématie. 

La puissance papale s'elait consolidée sur l'Europe à quatre grandes époques de 
l'histoire de l'Eglise; la première, pendant le pontificat de saiutGrégoirc-le-Grand 
( de l'an 590 k 604 ) , qui envoya plusieurs apôtres pour convertir les peuples des 
campagnes de nos provinces belgiques et de Elle de Bretagne; la seconde époque 
eut lieu dans le temps où Pepin-le-Href, fils de Charles- Martel, cl Charlemagne, 
fils de Pépin, tous deui nés sujets mérovingiens, d'abord alliés des papes contre les 
rois des Lombards, et ensuite patriccs de Rome, eurent besoin de l'influence des 
ministres de la religion pour faire oublier les saisies des bénéfices ecclésiastiques, 
faites par Charles-Martel, au profil de ses capitaines, et surtout l'usprpalion du 
trône de Clovis : il fallait aussi faire convertir les peuples trans-rhénans , entre 
autres les Frisons et les Saxons; c'était te seul moyen de les attacher pour tou- 
jours au nouvel empire d'Oceident. La troisième époque eut lieu suus le pontificat 
d'ilildebrand ( Grégoire VU ) , de l'an 1073 à 1086. 11 établit un nouveau genre 
de domination qui n'avait été connue ni des prêtres égyptiens ni des peuples 
bellèno-romains. Les écrivains de notre siècle, et qui le croirait! les écrivains 
acatholiques eui-mémcs, font l'éloge, en ce moment, de la mémoire de Gré- 
goire VU, que l'Église romaine a béatifié depuis longtemps. La quatrième 
époque, qui se rapproche du temps des ducs de Bourgogne, est celle du pontificat 
du savant et éloquent diacre Lolhairc ( Innocent III), qui fut proclamé à l'âge de 
trente-cinq ans et qui régna de l'an 1198 à 1216. 

Innocent Ut porta la puissance temporelle des papes â son apogée, par l'hom- 
mage lige qu'il exigea du préfet de Rome, ce qui le rendit son vassal ; par l'éta- 
blissement de sa domination sur la marche d'Ancône, sur la campagne de Rome 
et même sur la Toscane; par la protectiun qu’il accorda , en qualité de tuteur, au 
jeune roi de Sicile ; c'est l'origine des droits du Saint-Siège au royaume de 
Naples; par l'interdit qu'il lança sur le royaume de France, à cause d'un divorce 
du roi l’hilippc-Auguste; par la soumission de l'Angleterre, que le faible roi 
Jean-sans-Terre rendit tributaire de la cour de Rome; par l'intervention entre 
les deux empereurs rivaux, Olhon de Brunswick et Philippe de Souabc; par la 
croisade contre les Albigeois et contre Raimond, comte de Toulouse; enfin, par 
la protection accordée aux rois chrétiens de la péninsule espagnole. Ne se bornant 
point à l’Occident, le pape Innocent III avait fait diriger la marche d'une croisade 
contre l'empereur d'Oricnt, ce qui fut la cause de l'établissement des Latins à 
Gonstanlinople. 

Pour compléter ce paragraphe, nous demandons l'indulgence des lecteurs en 
reproduisant ce que nous avons imprimé, en 1821, à l'édition des Ftulei L'nivcrtclt 
( Bruxelles, Wahlcn ). 

« Rome commande encore à l'univers; son nouvel empire durera plusieurs siè- 
cles. Des proconsuls, des légions ne descendent plus du Capitole avec des ordres 
du sénat pour asservir les nations; mais des légats, des évêques , des abbés, des 
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entra d'abord dans une maison de la ville, où plusieurs gentils- 
hommes français vinrent lui baiser les pieds et lui montrer le plus 
grand respect. Au sortir d'Avignon, il arriva à Château-Renard, 
petite ville voisine , où il trouva une escorte de cinq cents hommes 


moines vont partir de S'-Jcan de Latran ou du Vatican , pour porter des bulles ou 
des hrefs, qui soumettront les peuples de la terre avec des armes spirituelles, 
plus terribles que le fer et l’airain. Les rois de France et d'Angleterre, les empe- 
reurs d'Occident, un malheureux comte de Toulouse seront condamnés par les 
ordres du chef de l'Eglise latine; ils seront même détrônés s'ils osent persister dans 
leur résistance. Pendant les cérémonies du couronnement des papes, les monar- 
ques qui se trouvent il Rome , doivent prendre place à l'église ou à la table, dans 
un rang inférieur, sans en excepter l'empereur d'Oricul. Le seul empereur d'Alle- 
magne pourra s'approcher de lui presque comme son égal : les rois deviendront 
ses écuyers , lorsqu'il montera à cheval. Les rois hérétiques ne seront point inti- 
tulés par leur dignité suprême. Les consciences, surtout depuis le concile 
général de l'an 1316, les mariages & des degrés collatéraux, seront sous la 
décision suprême de la cour de Rome. Telle est Rome dans l'Occident. Mais hors 
de l'Europe, l’armement général de la chrétienté, sous te nom de croisade, sera 
le mouvement militaire le plus grand de l’histoire. Cet armement fut l’ouvrage 
des papes : Jérusalem, Constantinople, eussent resté soumises aux croisés, qui 
étaient l'élite des guerriers chrétiens latins; l’Asie cl l’Afrique eussent peut-être 
été entièrement conquises par eux, si la discorde et l'imprudence des chefs, et 
le morcellement des conquêtes en petits Etals féodaux, n'eussent point donné aux 
musulmans, unis entre eux, les moyens de détruire partiellement les colonnes 
des chrétiens désunis. 

» Dans la suite, lorsque Luther ou plutôt l'invention de l’imprimerie excitera 
tout à coup une révolution qui déchirera la chrétienté, en répandant sur les mys- 
tères de la religion une lumière trop v ive et trop subite , en raison des anciennes 
ténèbres de l’esprit humain, Rome perdra insensiblement son autorité temporelle, 
mais elle condamnera encore à une peine corporelle l'envoyé qui représente le 
Réarnais, roi de France et de Navarre. Si elle abandonne ses foudres, elle élève 
un nouvel empire par les beaux-arts. On y accourra des extrémités de l'univers 
pour admirer les cbefs-d'oeuvre de Michel-Ange, de Raphaël, de Canova; on y 
verra l'image colossale du Panthéon du peuple-roi être placée sur les voûtes de la 
basilique de Saint-Pierre pour dominer, à l’instar des pyramides d’Égypte, tous 
les monuments antiques de la ville éternelle. Le vieillard bienfaisant, qui est le 
pontife de ce temple, bénira indistinctement les fidèles de son Église et les 
chrétiens des autres communions ; ils recevcront tous cette bénédiction avec un 
égal respect. 

> L’historien Fergusson fait observer que les catacombes de Rome sont antérieures 
au règne de Tarquin-l’Ancien, et qu’elles furent vraisemblablement l'ouvrage 
d’un peuple dont le souvenir n’existeplus.Opeupleétail-ilcyclopécn?On l'ignore. 
Mais ce qui est certain, c’est qu’il y a sur la terre des points géographiques qui sont 
destinés à être tour à tour, dans tous les siècles, le siège du commandement 
suprême et du génie dominateur de l’univers. » 

Après ce tableau de la grandeur du Saint-Siège, nous allons reconnaître que 
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que ses partisans lui avaient amenée d’avance. Là , se trouvant en 
sûreté, il se fit raser, car il avait juré de ne point couper sa barbe 
tant qu'il serait captif. Il était si joyeux , qu’ayant demandé au 
barbier qu’il fit appeler de quel pays il était , et cet homme ayant 

tous les papes n’ont pas eu l'énergie et l'ambition de Grégoire VII et d’inno- 
cent III : il y eut beaucoup de pontificats faibles, qui furent soumis à l'influcncc 
étrangère, au point d'oublier la belle position de Rome et de préférer une petite 
ville de Provence. Il s'y plaçait sous l’influence du roi de France qui, en sa qualité 
de successeur de Pépin et de Charlemagne, avait le droit et la force pour le domi- 
ner . On reconnaîtra aisément que cela s'applique aui papes d'Avignon et au grand 
schisme d’Occident. 

Si quelquefois les factions politiques ou des schismes de peu de durée faisaient 
sortir de la ville de Rome le chef de l'Église, il séjournait dans les environs. 
S'il s'éloignait de l'Italie, c'était pour y revenir après une courte absence, tels 
que les voyages d'innocent II à Bruxelles et dans d’autres villes, pendant les 
années mî et 1133. 

Mais au commencement du quatorzième siècle, en 1305 , après la mort de 
Benoît XI, successeur de Uoniface VIII , décédé en 1303, et si maltraité par le roi 
Philippe-le-Bel , le conclave assemblé à Pérouse pendant onze mois était divisé; 
une faction, qui bientôt devint un parti puissant, voulait un pape ayant les opi- 
nions de Bonifacc VIII ; un autre parti voulait qu'il fût favorable au roi Philippe- 
le-Bel. Ce dernier parti l'emporta. On sait que ce roi , qui aspirait è établir 
une monarchie telle que Louis XIV l'a réalisée, fil élire par le conclave, 
le 5 juin 1305, Bertrand de Goth, évéque de Comminges, dont la soumission lui 
était assurée. On sait aussi que le roi lui imposa siz conditions, dont cinq sont 
connues; la sixième est secrète. On dit qu'elle avait pour objet l’extermination 
de l’ordre des Templiers. Nous croyons qu'elle renfermait encore d'autres clauses , 
telle que la résidence à Avignon ; car pourquoi garder un secret devenu inutile 
après l'abolition de cet ordre? Couronné i Lyon en présence de Philippe-le-Bel, 
le pape Clément V continua à séjourner en France, notamment è Bordeaux ; il 
assista en personne, à Poitiers, aui interrogations de plusieurs Templiers. Peu 
après, il établit sa résidence, en 1309, à Avignon. 11 assista, depuis le 16 octo- 
bre 1311 jusqu'au 13 avril 1312, au concile oecuménique de Vienne, en Dau- 
phiné; il mourut à Avignon, en 1316. Est -ce de sa propre inspiration, était-ce à 
cause des deux grands événements dont nous venons de rendre compte (le juge- 
ment des Templiers et le concile général), ou par les insinuations du roi Philippe- 
le-Bel que, contre un usage établi depuis treize siècles, il résida en France? Si 
l'on juge le caractère de ces deux hommes, dont l’un fut la créature de l'autre; 
dont l'un était faible , peu entreprenant ; l'autre , hardi, violent, grand novateur, 
on pourra soupçonner que c’est le roi Philippe-le-Bel qui fit opérer ce change- 
ment de résidence pour avoir le chef de l’Eglise sous son influence, et que ce 
fut, nous le répétons , la principale clause tenue secrète et encore inconnue. 

D’autres résoudront ce problème, d’autres y chercheront peut-être un parallèle 
avec la conduite de Napoléon, quicontraignit le pape Pie VU de demeurer* Savonne 
et ensuite à Fontainebleau, ayant décrété que le souverain pontife habiterait un 
palais de France aux environs de Paris. Nous dirons seulement, pour prouver que 
l'Église s'habituait au siège d'Avignon, qu'en 1316 Jean XXII, né à Cahors, fut élu 
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répondu qu’il était Picard : « Tant mieux , dit-il , cela fait mentir 
» ces Normands qui avaient promis de me faire la barbe. » 

Dès le premier jour il écrivit au roi de France une lettre tout 
affectueuse; il lui mandait qu’après s’étre soumis à une longue 

pape à Lyon; il s’établit à Avignon : ensuite Benoît XII, né à Saverdun, an comté 
de Fois, qui fut pape en 1334, y habita pendant toute la durée de son pontifical; 
Clément VI, né au diocèse de Limoges, lui succéda en 1342, et séjourna dans 
Avignon; viennent ensuite, en 1362, Innocent VI, né aussi au diocèse de Limoges ; 
en 1362, Urbain V, né au Gevaudan, et, en 1370, Grégoire XI, né au même 
diocèse de Limoges. 

Ce dernier, écoutant enfin les justes réclamations des habitants de Rome, qui se 
plaignaient des désordres de l'administration temporelle des États du patrimoine 
de saint Pierre, y revint le 17 janvier 1377; il y mourut le 27 mars 1378. 

Mais les cardinaui , en entrant au conclave pour lui choisir un successeur, furent 
intimidés par les meoaces du peuple romain qui voulait qu'après sept papes, con- 
sécutivement choisis parmi les Français et les Limousins, on nommAt enfin un 
Italien. Voici à ce sujet les espressions du MS n” 9815 de la Bibliothèque de 
Bourgogne, qui est du commencement du quiniième siècle : t Et lotus populus, 
more solito, cum magno furore incepit clamare : Roinano lo voleymo o almeno 
Italiano » 

Les cardinaux élurent un Napolitain qui était archevêque de Bari; il n'était 
pas à Rome en ce moment. Il prit le nom d’Urbain VI. Mais bientôt le caractère 
de ce pape se Gt connaître de la manière la plus défavorable. Croyant, sans doute, 
que l'on commandait aux rois et aux grands de la terre et de l'Église comme à 
d'innocents cénobites du désert, il devint bientôt hostile aux cardinaux qui étaient 
Français pour la plupart ; il ne fut pas plus favorable aux têtes couronnées ; il se 
conduisit durement envers la cour de Naples à laquelle il avait cependant des 
obligations. Selon l'historien Yelly (t. X, p. 466) < il eut la témérité d'avancer 

> qu’il ferait justice des rois de France et d'Angleterre, s'ils ne mettaient fin aux 
s divisions qui troublaient le repos de la chrétienté. > 

Tous ces griefs furent connus en France. On ne peut douter qu’un roi aussi clair- 
voyant et aussi actif que Charles V, n'ait point contribué à la déchéance de ce 
pape : on en doutera d'autant moins lorsque l'on remarquera que la cour de France 
avait exercé depuis soixante-dix ans la plus haute influence sur la cour du pape 
d’Avignon. 

Cependant le cardinal Lagrange, évêque d'Amiens , légat enToscane, qui n’avait 
pas assisté à l'élection d’Urbain, se rendit à Rome; il revint rendre compte au roi 
de la situation exacte des choses. 

Voici ce qui arriva : les cardinaux français et limousins, qui avaient assisté à 
l'élection, prétendirent avoir été forcés dans leur choix par les clameurs du peuple 
romain. C'était une défaite d'autant pins spécieuse et facile à combattre, que leurs 
voles sont arrivés jusqu’à nous; on les trouve audit MS n* 9815. Voici entre autres 
celui de Robert, de l'illustre maison de Genève, évêque de Terouenneel ensuite de 
Camhrav, cardinal sous le titre des douze apêtres; la conduite modérée, les talents 
et la capacité de ce prélat sont connus : 

« Et ego Roberlus de Gebennis, Basilica* Xllaposlolorura presbiter cardinalis, 

> prsrmissa omnia et singula ut scripta sunt in meâ eonscientit assero et leneo 
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captivité, dans l’espoir d'être utile à la paix de l’Eglise, voyant 
que ses souffrances étaient plutôt un obstacle à l’exécution de ce 
dessein, il avait quitté son palais. U espérait que le roi se réjoui- 
rait de l’apprendre, et il allait s’occuper plus 'efficacement que 


• omnia bons esse et in eorum testimonium , hic, manu pmprià me subseripsi et 
» proprio sigilio sigillavi. • 

Leeardio.il Lagrange apporta au roiCharles V la Doureile qu’un conclave, assem- 
ble sur les terres du comte de Fondi, réunissant entre autres quinie des cardinaux 
qui avaient élu Urbain VI, avait déclaré que cette élection avait été violentée; 
ils avaient choisi ledit Robert de Genève, qui prit le nom de Clément VII, le 81 
septembre 1378, au-delà de cinq mois apres l’élection d’Urbain VI, qui avait eu 
lieu le 9 avril précédent. 

On se le demandera : si cette violence avait été réelle, les cardinaux auraient-ils 
autant tardé à comprimer leur pensée ? N’avaient-ils pas la France dans laquelle 
plusieurs d'entre eux avaient encore les domiciles où ils pouvaient se réfugier? Mais 
on le voit; la main occulte de la politique de Charles V avait agi dans tout ceci, 
pour rappeler en France un pape qui était Français sous tous les rapports. 

Le roi Charles V s'assura du succès de cette affaire par le plus rare talent : il 
ne se prononça point personnellement ; il savait trop bien que ce n’était pas son 
avis qu’on aurait pu contredire, mais l’assentiment delà nation qu'il lui impor- 
tait de faire prévaloir. Il fit assembler six archevêques, trente évêques et un 
grand nombre de docteurs et d'abbés : ce conciliabule se prononça en faveur de 
Clément VIL 

Le roi consulta l’Université de Paris, célèbre dès ces temps anciens par ses 
professeurs , véritables sommités théologiques et juridiques, tandis que le pape 
Urbain VI avait écrit à ce corps savant le bref que voici ; ce qui nous parait être 
une mesure imprudente, car à quoi bon soumettre son droit comme un problème, 
s'il est évident : 

« Urbanus Episcopus, etc. Inter imo supra esteras studentium universitates in 
quibus scicntiarum gemma resplendct, vcslra Parisiensis velul quoddam sydus 
radiât, et pulsis procul ignoranti® et errorum tenebris, doctrinæ su» luminc 
relncet. Et infra. Eya ergo Attblet® magnanimi ac veritatis orthodoxie fidei 
devotissimi defeusores, contra illorum Impugnatores, et hostes fœliciter insur- 
galis , ut proinde præter terrenæ mcrcedis præmia humanarumque laudum præ- 
conia , nostram et apostolieæ sedis bcnedictionem et gratiam, ac exauditionem in 
veslris petitionibus, tanquam benc meriti , reportetis. IVatum Rom®, etc. » 

L’Université, après avoir demandé au roi et en avoir obtenu les délais nécessaires 
pourdisetitcr cette grande affaire avec une entière maturité, considérant d’ailleurs 
que les termes du bref d’Urbain VI faisaient conjecturer que son élection n'avait 
pas été libre, se dérida à la majorité, et non à l’unanimité, en faveur de Clé- 
ment VU; une minorité opina qu’il fallait garder la neutralité entre les deux papes 
et attendre la décision d’un concile général. Cette opinion, que l’expérience 
démontra, quarante ans plus tard, être la plus sage et la seule admissible pour 
obvier au mal qu’il était facile de prévoir, en est une des preuves, d’un côté, que le 
temps fait triompher les prévisions des minorités, et, de l'autre, que l’influence 
du gouvernement l'emporte presque toujours dans les conseils. 
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jamais de relever de son oppression l’Église , sainte épouse de 
Jésus-Christ. La protection divine n’avait, sans doute, disait-il, 
favorisé sa retraite que pour lui donner les moyens de travailler 
à la gloire de la foi catholique, et aussi à l’honneur du roi, son 

Le roi ordonna que ses sujets de France se soumissent à l'obédience de Clé- 
ment VII, qui alla résider à Avignon , tandis qu'Urbain VI continuait à demeurer 
à Rome. Deux cardinaux, nés Français, furent envoyés aux grands vassaux, et, par 
conséquent, au comte de Flandre, Louis de Maele; mais les Flamands ne voulurent 
point obéir : ils continuèrent à reconnaître Urbain VI, parce que le clergé avait 
envoyé en Italie consulter à l'Université de Bologne ie célèbre Claudio Lygiano. 
Le Brabant, la Hollande et l'évéché de Liège suivirent la même obédience d’Ur- 
bain VI. L’archevêque de Cologne, métropolitain de Liège, avait adressé des lettres 
pastorales au magistrat de celte ville, pour l'informer que la diète de Francfort 
avait reconnu que l’élection d'Urbain VI était plus claire que le soleil et, par con- 
séquent , canonique : < ac solis splendore clarius est deductum scilicet dominum 

• nostrum Urbanum papam sexlum in S. S. Romanæ ac universaiis Ecclesiæ sum- 

• mum ponlificem. > 

Le roi Édouard III, toujours opposé d’opinion aux Français , ne se borna pas h 
une simple adhésion en faveur d'Urbain VI; il adressa aux cardinaux , qui avaient 
élu Clément VU, une lettre souillée par les plus grossières injures. Nous allons en 
transcrire quelques paragraphes. 

« Eduardus, Angliærex et dominus Hiberniæ, non prout adscribilis, miscratlono 
divina sanctæ romanæ Ecclesiæ cardinalibus,imo verius divina malediclione super 
vos fulminante lupis rapacissimis totius gregis invasoribus, ac vulpibus callidis- 
simis vineam domini Sabaoth démolir i cupientibus, non salutem, sed languorem, 
non gaudium, sed meerorem, et indui sicut dyploide confusione vestra. 

• Ténor insipidus lilerarum veslrarum , quas instiganle diabolo per omnes, et 
singulas christianitatis provincias temerè deslinastis, corda et intima qusque nostra 
saucians non ullam fidei nostra- lesionem intulit, sedpiam cordis compassiunem, 
de tam horrido scandale in Ecciesia Dei noviter suscitato. Vcrumtamen, væ vobis, 
per quos hoc scandalum evenit. Nam pallida facta est majoris Ecclesiæ faciès, 
pallorem nempe turbationis evenisse credimus ex errore scelcrum vestrorum 1 
sanctis inaudito. Qui cùm putabamini esse legis vulgatores , non eslisvcri Dei cul- 
tores, sed sacrilegi : Rubor enim verecundiæ vestra- in mundum conspergitur, 
dùm ex vestris aelibus scandalosis Unes totius christianitatis uruntur. 

» O deteslabilis et infelix ambitio, quæ tunicam Doininiinconsulilem, quam sors 
vestræ disposition! non annuit, scinderc nililur cl partir!; quæ tamen divisionem 
non patilur, sed congaudet potius unilati. Servi nequam ex orc vcslro judicaodi, 
rnodurn electionis summi pontiücisjouper cclebrali nobis per vestras literas decla- 
rastis, diccnles quèd conclave veslrum vallavcrit armatorum indomita multitudo, 
minas vobis facientes terribiles, nisi Italicum elegeritis vel Romanum, nullam 
tamen vobis limitando personam, ad quam vos compellcrel eligendam : manifes- 
lum igitur quèd 'personam, quam vos concedilis elegisse, clegislis libéré, non 
coactè, et sic quantum ad personam tune à vobis eleclam, tcnebiinusCrmiter ipsam 
elertionem esse et fuisse rite et canonicè celebralaui, et ipsi eiccto intronisatoct 
coronato, et sacro sanctæ Ecclesiæ vero capiti et successori, et in terris vero vicario 
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cher fils, et de sa noble maison. Dès qu’on vit le pape en liberté, 
on changea promptement à son égard. Les cardinaux s’empres- 
sèrent de solliciter leur pardon ; les bourgeois d'Avignon le sup- 
plièrent de rentrer dans leur ville ; des évêques et des docteurs , 


Chrlsti tideiiter adhœremus, et ipsius admonitionibus dictis et factis, ut veri 
fideles et ralholici humilitcr promittimus ohedirc, vestram quoque perniciosam 
rebellionem et sacrilegam ac hærclicara contumaciam in exemplum damnabilc 
multos Irahentem detestamur insuper et vestram verecundiam. Cùm euim in 
Ecclesia sitis constituti vclut pugiles et propugnatores orthodoxs fidei, christlana 
et Ecclesiasticc liberlatis, capillos in capitibus rubeos Comportantes ob signum 

firmilatis, quomodo motus morlis tam repente vos invasit et 

vicit, ut perire juslitiam sincrclis? Quomodo qui vos coiumnas Ecclcsiœ nomi- 
natis, facli estis infîrmi et débités, ut sustinere non possitis tectum, quin 
rueretî 

• Sed dicitis forçasse, ad cxcusandum eacusationes in peccatis, et Pelrus pctra 
fidei , et post pelram Cbristum primum Ecdesiœ fundamenlum ad vocem Ancillæ 
ostiariæ eipavcscens, ipsum Cbristum detestando et jurando ncgavit? Cujus 
infirmitalis estis participes et sequaces. Genimina viperarum, callidi serpentis 
veneno inilati, si amarain gustaslis berbam, gustetis eliam cum Petro et coofes- 
sionem. Sed veraciter hoc verbum semioamus supra pelram, nam vestra detesta- 
bilis obstinatio Judos proditoris vos efliciet participes et eonsortes, cujus iniquités 
residet super calculum plumbi. Cœcorum dux non existel vestra ccccitas et roeca 
ctullitia, ut iila verba que in vestris literis videntur sapere pietalem et zelum 
domûs Dei, nos commoveanl. Salis enim luculenter perpendimus, quOd ipsa verba 
vestra Pbariseorum fermento condiuntur, & quo in Evangelio Chrisluscavere sues 
præcipil. Locum quem eiegistis vestris sceleribus preparandum, idoneum vobis 
nominatis, ostendenles clarè vos verum caput Ecclcsiœ rcliquisse , et efiici mem- 
bra diaboli in desertum abyssi cum Juda prodilore tendentes, ubi vos ipsos estis 
taqueis suspensuri , ut de vobis veriücelur iliud propbeticuin : fiat habitalio 
eorum dcscrta, et in tabernacuiis eorum non sit qui inbabitet; et iterùm de 
singulis vcslrûm dictum est : Gant dies ejus pauci, et episcopatum ejus accipial 
aller. Prœterea comilis Fuudorum claram famam vestris faisis commendationibus 
in totochristicoia populo denigraslis, cùm dicat Poeta : turpe est laudari à turpibus, 
et ob turpia. Animadverte igilur Fundorum cornes, qui apud quamplurimos chris- 
tianorum fines jam pridem eras incognilus, de co prxserlim, cùm jam libi non 
nomen sed ignominiam compararis, inimicos Christi et unitalis Ecclcsiœ divi- 
sores, ac pacis et tranquillitatis lotius christianilatis turbatores imitando, et eos 
in ipsorum detestabili perfidia confovendo, et eliam contra Cbristum et populum 

catholicum edificasse videaris. Eiurge ergo, ù cornes, et muros de taher- 

uaculofuga serpentes, et carbones à sinu tuo excute, ne flamma inexlingui- 

biiis le exural, sed Dei gratiam et benedictionem, ac totius populi christiani 
gloriam et commendationem consequaris. > 

Il y eut aussi des écrits polémiques en France, pour soutenir l'opinion contraire, 
tels que les écrits du célèbre Nicolas Oresme; mais leur style est plus modéré. 
En résumé, les cardinaux français et limousins nous paraissent avoir provoqué et 
maintenu le schisme dont ils profilèrent. Les Français entraînèrent dans leur 
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auparavant animés contre lui, le firent assurer de leur fidélité. 

Les cardinaux obtinrent assez promptement le pardon du pape. 
11 leur permit de se présenter devant lui. Ce fut à ses pieds, les 
deux genoux en terre , les mains jointes , les larmes aux yeux , qu’ils 
l’assurèrent de leur repentir, et lui protestèrent de leur fidélité. Il 
leur fit quelques reproches , mais avec douceur, révoqua les bulles 
par lesquelles il leur avait interdit le droit d élection , et, pour 
mieux montrer sa bonté, il les retint à dîner avec lui. Mais quelle 
fut leur frayeur lorsqu’au lieu de voir, comme à la coutume, dans 
la salle du repas, une compagnie d'ecclésiastiques, ils la trouvèrent 
pleine de geus d’armes 1 Ils crurent que leur dernier moment était 
arrivé , et qu'à un signal donné ils allaient être massacrés. Ce n'était 
pourtant que le cortège habituel dont le pape avait jugé à propos 
de s'environner, et qui le suivait même à l’église *. 

opinion l'Ecosse, alors ennemie naturelle de l'Angleterre et alliée naturelle de 
la France, et les quatre rois de Castille, d’Aragon, de Navarre et de Portugal, 
qui réunissaient sous leur domination les divers États chrétiens de la péninsule 
espagnole. La Pologne se déclara aussi pour Clément VU ; ce royaume était opposé 
d'intérêt à l’Allemagne. 

Urbain VI, pape de Rome, conserva l'obédience de l'Italie par l'inQuence de 
l'Université do Bologne, aussi célèbre ches les ultramontains que celle de Paris 
l'était cher les Gallicans. Le jurisconsulte que nous avons cité et le célèbre Baldus 
deUbaldini, qui était l’ami et le conseil d'Urbain VI, contribuèrent, sans doute, à 
maintenir l'Italie dans son opposition contre Clément VII. Peut-être Clément VII, 
s'il avait résidé dans la péninsule italique, aurait-il triomphé, car son caractère 
et ses talents étaient supérieurs & cens d'Urbain VI. 

Quant à ce qui concerne la Flandre, le conseil du roi de France, après la bataille 
de Roosebeke, proposa, le 30 novembre 158ï, à la ville de Gand, de renoncer à 
l’obédience d’Urbain VI, de même que la West-Flandre promettait de le faire; 
mais, selon l’expression do la Grande Chronique de France, les Gantois répondirent , 
le 18 décembre « captieusement et malicieusement. » 

Voici le teste de leurs lettres : 

«Et principalement sur l'article du traitie qui contenoit que avant toutes choses 
• croiraient en notre saint père le pape Clément, désirent que le comte de Flandres 

> les List assembler devant son clergie et leur 6st dire et témoigner de rray que 

> Urbain estoit vray pape. Et quant il leur fera dire le contraire, ils croiraient 

> voulon tiers en Clément, quar il ne leur cbault lequel si corne ils dient. • 

Celle division des chrétiens clémcntins et urbanistes est l'objet du récit que 

M. de Barante reprend ci-dessus et reprendra plus loin , à l'année léOé. 
Elle dura jusqu'à l’année 1409, lorsqu'environ deux ans après la mort d'inno- 
cent VU, pape de Rome, Grégoire XII renoncera à la papauté, le 1" juillet de 
l’an 1415, et que le concile de Constance procédera, en 1*17, contre Benoit XII, 
dernier pape d'Avignon. M. 

« Le Religieux de Saint-Denis. 
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Comme cette nouvelle cour toute guerrière était exigeante et 
coûteuse , le pape eut en peu de temps épuisé ses trésors. Sa vais- 
selle d’or et d’argent se convertit en plomb et en étain. Les gens 
d’Avignon , qui déjà craignaient son ressentiment , furent encore 
dans des transes plus vives lorsqu’ils connurent sa détresse; ils 
savaient que rien n'est si impitoyable qu’un prince qui manque d’ar- 
gent. Cependant il leur accorda un pardon général , exigeant seu- 
lement que son palais fût réparé, et que la ville reçût une forte 
garnison d’Arngonais. 

Le pape députa bientôt auprès du roi les cardinaux de Poitiers 
et de Saluces. lis furent reçus en grande audience le 23 de mai 1403, 
devant le roi , son frère , ses oncles et ses principaux serviteurs. 
Le cardinal de Poitiers parla fort adroitement, en ménageant ce qu'il 
pouvait y avoir de contradictoire dans la conduite du sacré collège , 
et s’efforça de montrer que la soustraction était un moyen injuste 
et impolitique de parvenir à l'union , lors même qu’on voudrait sup- 
poser au pape une blâmable obstination. Il entra ensuite dansl’éloge 
de ce pontife , parla de sa douceur, de sa déférence pour les princes 
de France, de sa résolution de les accepter pour juges de ses intérêts : 
il prit à témoin le duc d’Orléans, qui avait, dit-il, en main des 
preuves écrites des dispositions toutes pacifiques du pape ; enfin il 
proposa de revenir à l’obéissance. 

Les Universités de Toulouse, Montpellier, Angers et Orléans 
avaient envoyé des députés; ils appuyèrent cette opinion. Mais 
l’Université de Paris , dominée par les docteurs de la nation de 
Normandie , tenait à la soustraction qu'elle avait conseillée. Les 
ducs de Bourgogne et de Berri étaient aussi loin de céder. Le roi 
déclara aux cardinaux que l’assemblée du clergé étant sur le point 
de se réunir, il allait attendre son avis. 

Le duc d’Orléans, qui voulait absolument faire prévaloir le parti 
du pape, rompit toutes les mesures de ses oncles. Il s’empara 
entièrement de l’esprit du roi. Il le fit d'abord consentir à ce que 
les voix du clergé , au lieu d’ètre prises en assemblée et après déli- 
bération , fussent recueillies en secret par chaque métropolitain , 
qui demanderait par écrit l’opinion des ecclésiastiques de son res- 
sort. Cela fait, il profita d’un moment où ses oncles n'étaient point 
à l’hôtel Saint-Paul , et entra chez le roi avec les deux cardinaux 
et quelques prélats. C’était à l'issue du sommeil de midi ; le roi 
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était en son oratoire. Le duc d'Orléans lui dit que le plus grand 
nombre des voix était pour la restitution d'obéissance; le roi répon- 
dit qu’il en était content, qu’il tenait Benoit pour un savant et 
honnête homme, et qu’il ne se souvenait pas d’avoir signé la sous- 
traction. Son frère prit aussitôt le crucifix sur l’autel, et lui fit jurer 
de rentrer sous l’obéissance du pape. On en dressa acte sur-le- 
champ ; le roi signa : sans plus attendre , on se mit à chanter le Te 
Deum dans l’oratoire même , et le roi l’entendit bien dévoiement à 
genoux. Aussitôt l’ordre fut envoyé à toutes les églises de célébrer 
des actions de grâces. En un instant les cloches furent en branle : 
ce fut ainsi que le duc de Bourgogne et le duc de Berri apprirent 
la grande résolution qu’on venait de prendre *. 

Ils arrivèrent à l’hôtel Saint-Paul, et portèrent au roi d’amères 
plaintes sur le procédé qu’on avait suivi pour décider une telle 
affaire ; le duc de Bourgogne demanda que tout fût annulé , et 
qu’on délibérât avec la maturité convenable. Le roi ne put répondre 
autre chose , sinon que son frère lui avait semblé agir par un saint 
zèle pour la religion , et s’était engagé au nom du pape à des con- 
ditions fort raisonnables. On les fit lire , mais le duc de Bourgogne 
ne cédait point. Le lendemain il y eut à l’hôtel des Tournelles, 
chez le duc de Berri , une assemblée de prélats où vint le duc de 
Bourgogne. Le chancelier s’y rendit , fit de nouveau connaître la 
volonté du roi , et les promesses que le pape avait faites au duc 
d’Orléans. Le duc de Bourgogne n’avait nulle confiance en de telles 
promesses , et le duc de Berri pas beaucoup davantage ; mais son 
neveu avait dans l’intervalle réussi à le gagner. Il s’efforça de con- 
cilier les deux partis , et d’amollir la résolution de son frère. Parmi 
les prélats , les uns se soumettaient , d’autres demandaient du temps 
pour se consulter. On en était à ce point, lorsqu’arriva aux princes 
un ordre du roi de se rendre sur-le-champ près de lui. Ils le trou- 
vèrent prêt à monter à cheval pour se rendre à Notre-Dame , où il 
allait rendre des grâces solennelles pour la restitution d’obéissance. 
Il fallut le suivre : la messe fut célébrée par le cardinal de Poitiers; 
et maître Pierre d’Ailly, évêque de Cambray, qui avait été un des 
plus ardens promoteurs de la soustraction, fit un beau sermon 
pour annoncer le retour à l’obéissance. 


t Le Religieux de Saint-Denis. 
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Les choses étant ainsi consommées , le duc de Berri fit consentir 
le duc de Bourgogne à ne s’y point opposer. L’Université eut encore 
plus de peine à céder. Les Français et les Picards penchaient pour 
l'obéissance, les Allemands restaient neutres* les Normands n’en 
montraient que plus d’opiniâtreté. Cependant , se trouvant seuls , 
ils en eurent honte, et après trois jours se rendirent. 

Une telle conduite de la part du duc d’Orléans ralluma toutes les 
discordes entre le duc de Bourgogne et lui. Déjà, au mois d’avril, le 
crédit toujours plus grand de la reine avait déterminé un notable 
changement. Le roi avait ordonné la formation d’un nouveau conseil 
d’Êtat où devaient siéger la reine , les princes , le connétable , le 
chancelier et divers conseillers. Les affaires devaient se décider 
par le plus grand nombre de voix. Un autre édit 1 prescrivait à la 
reine, aux princes, aux évêques, aux principaux seigneurs, aux 
premiers bourgeois des bonnes villes de prêter serment entre les 
mains du chancelier, de n’obéir à nul autre qu’au roi. La méfiance 
et les inquiétudes étaient si grandes , qu’on ajouta à ce serment 
celui de reconnaître, après la mort du roi, le Dauphin, duc de 
Guyenne , pour roi , souverain et naturel seigneur. L’édit fut porté 
par le connétable et le chancelier au parlement , où il fut publié en 
présence des gens du roi, des avocats, des secrétaires-greffiers, 
notaires et huissiers de la cour, qui en jurèrent tous l’exécution sur 
les saints Évangiles. 

Le même esprit et la même influence firent en même temps décla- 
rer, en cas de mort du roi , l’abolition de toute minorité pour son 
successeur. Quel qué fût son Age , il devait gouverner le royaume 
comme roi , par lui-même et en son nom , en prenant les avis des 
plus proches de son sang et des plus sages de son conseil. C’était 
prévenir la nomination d’un régent, et détruire la sage distinction 
établie entre la garde du roi et le gouvernement de l’État. 

L’union de la reine et du duc d’Orléans commençait à devenir si 
intime et si publique , que ces ordonnances étaient évidemment 
dirigées contre le duc de Bourgogne. Néanmoins, il fit paraître, 
peu de jours après leur publication , les plus éclatantes marques de 
son pouvoir ; il maria trois enfans de son fils , le comte de Nevers , 
avec trois enfans du roi. Louis, duc de Guyenne, Dauphin, fut 
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fiancé avec Marguerite , fille atnée du comte de Nevers; Michelle 
deFrance , quatrième fille du roi , avec Philippe de Bourgogne , qui 
depuis fut duc de Bourgogne ; le troisième engagement de mariage 
fut celui de Jean , duc de Touraine , second fils du roi , avec une 
autre fille du comte de Nevers. Les motifs que donna le roi , dans 
ses lettres patentes , furent sa reconnaissance pour les grands et 
signalés services qu’il avait reçus de son oncle le duc de Bourgogne, 
dans le gouvernement de sa personne et du royaume; l’avantage 
que ses enfans devraient retirer de leur alliance avec une maison 
si puissante, et le profit qui résulterait pour le royaume d'avoir un 
tel secours contre ses ennemis *. 

Le duc de Bourgogne se surpassa dans les fêtes qu’il donna en 
cette occasion. Mais ces deux jeunes princes , dont le mariage venait 
d'être si pompeusement célébré, n’étaient pas destinés par la Pro- 
vidence à parvenir au trône ; comme les deux fils que le roi avait 
déjà eus avant eux, ils devaient mourir jeunes, et la couronne 
devait venir à l’enfant qui était né peu de semaines avant , le 21 
février, et qui avait reçu le nom de Charles , du sire d’Albret , 
connétable de France , son parrain. C’était ce jour-là même qu’il 
venait d'être revêtu de l’office de connétable; il succédait à un 
vaillant et digne chevalier honoré de tout le royaume, ou conné- 
table de Sancerre , ce vieux frère d’armes de Duguesclin. Bien qu’il 
le surpassât en naissance , il n’en avait pas moins été simple en ses 
manières, ennemi du faste, sans ambition et sans avidité, exact 
dans la discipline , infatigable dans la guerre ; il mourut avec une 
grande piété et conservant toute sa raison. Se voyant près de sa 
fin , il se fit donner l’épée de connétable. « Je l’ai fidèlement gardée 
» durant plusieurs années , dit-il , et me suis acquitté de mon 
» office loyalement et avec soin ; maintenant je la rends au roi , 
» je me recommande à ses prières , et lui demande , pour toute 
» grâce , de permettre que je sois inhumé dans l’église de Saint- 
» Denis , à laquelle j’ai toujours eu une dévotion particulière. » 

Le duc d'Orléans, qui assistait à ses derniers momens, et qui 
l'avait toujours aimé , lui promit d'obtenir cette faveur du roi , et 
aussi de faire payer trois mille écus d’or qui lui étaient dus , sur 
les gages de son office, pour fonder une chapelle en cette église a . 


i Histoire de Bourgogne. — t Le Reiigicui de Saint-Denis. 
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Ses funérailles furent solennelles. Le duc de Bourgogne et les 
autres princes y assistèrent et donnèrent des marques de leur pro- 
fonde douleur. Toutefois le duc d’Orléans oublia de faire payer la 
somme destinée à la chapelle. 

Le choix du sire d’Àlbret , pour succéder è ce grand chevalier , 
ne fut pas approuvé; c’était, il est vrai , le cousin du roi; sa mère 
était Marguerite de Bourbon , sœur de Jeanne , reine de France ; 
mais il était de petite taille , faible , boiteux , sans expérience des 
armes, sans gravité dans les mœurs, et peu fait pour conduire les 
armées du royaume. 

Cependant , il semblait que la France eût besoin , plus que 
jamais , de vaillans et habiles hommes de guerre. Bien que les trêves 
eussent été renouvelées avec l'Angleterre, que de part et d’autre 
on se donnât sans cesse des assurances pacifiques, et qu’il y eût 
des conférences continuelles pour accommoder chaque ditférend , 
on pouvait presque dire que les deux royaumes étaient en guerre. 
Le roi d’Angleterre , encore mal assuré sur son trône, avait con- 
tinuellement à combattre et à punir des révoltes et des conjurations. 
Les Écossais profitèrent de ses embarras pour marcher contre lui , 
et bientôt des chevaliers français s’en allèrent chercher , dans leur 
armée, l’occasion de combattre les Anglais. Au mois de juillet 1402, 
ils perdirent une grande bataille à Homeldon. Parmi les prisonniers 
se trouva entre autres le sire Pierre Desessarts, chevalier des plus 
estimés de la noblesse de F'rance. Comme il n’était point riche , des 
commissaires furent nommés pour demander et recueillir, parmi 
les gentilshommes ou autres, l’argent nécessaire à sa rançon. Le 
comte Douglas , qui était depuis long-temps l’ami et le frère 
d’armes des seigneurs français , fut aussi , bien qu’Écossais , racheté 
de la même sorte. 

De leur côté , les Anglais se livraient à de continuelles pirateries; 
ils prenaient les vaisseaux qui amenaient les vins de Bordeaux à 
la Rochelle, ou qui sortaient de ce port pour les porter ailleurs; 
ils descendirent sur l’tle de Rhé et y pillèrent une abbaye. Ils ne 
faisaient pas moins de maux sur les côtes de Bretagne et de Nor- 
mandie , où les pécheurs n’osaient plus aller en mer. On accusait 
le roi d’Angleterre de souffrir et d’encourager ces brigandages; scs 
ambassadeurs les désavouaient, comme ceux de France désavouaient 
les entreprises faites en Guyenne, les secours donnés aux révoltés, 
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le défi du duc d'Orléans et tout, ce qui semblait une violation des 
trêves. Le conseil du roi défendait toujours toute tentative contre 
les Anglais; comme on savait qu’il était fort divisé, et que si le 
duc de Bourgogne voulait la paix , le duc d’Orléans favorisait la 
guerre, il se commettait chaque jour des actes de violence; tant 
on connaissait peu le bon ordre , tant on savait mal obéir à la 
volonté du roi l D’ailleurs ce n’était pas une chose rare que de voir 
un simple seigneur défier , en son uom , un roi et lui faire la guerre. 
Il y avait un brave écuyer du comté de Guines , nommé Gilbert de 
Frctun, qui avait toujours refusé le serment de fidélité à l’Angle- 
terre, et qui depuis treize ans gardait la côte de Picardie contre les 
pirates , en faisant lui-méme le même métier. Il envoya défier le 
roi d’Angleterre, et, ayant équipé deux forts vaisseaux, ravagea 
les côtes , jusqu'à ce qu’enveloppé par des forces supérieures il 
périt en se défendant vaillamment 1 . 

Le sire de Clisson ne voulut pas non plus souffrir patiemment 
les insultes journalières des Anglais coutre les Bretons. Il fit faire 
un armement considérable. La circonstance semblait heureuse : 
une nouvelle révolte venait d’éclater contre le roi d’Angleterre ; le 
comte de Northumberland , qui jusqu’alors avait été son plus ferme 
appui , en était le chef. 

Les Bretons mirent en mer plus de douze cents hommes, sous 
les ordres du sire de Penhouet , amiral de Bretagne , et du sire 
Guillaume Duchàtel. Ils commencèrent par aller attaquer une (lotte 
anglaise qui était à l'ancre près de Saiot-Mahé. Le combat fut 
terrible et animé par la vieille haine réciproque des Anglais et des 
Bretons. Enfin ceux-ci l’emportèrent, et ramenèrent dans leurs 
ports plus de mille prisonniers. Encouragés par cette victoire, les 
Bretons résolurent de descendre en Angleterre. C'était précisément 
alors que le roi Henri était contraint de porter toutes ses forces 
vers le Nord pour combattre les Gallois et le parti du comte de Nor- 
thumberland. L'entreprise bretonne fut plus considérable encore 
que la première. On s'empara d’abord des Iles de Jersey et Guer- 
nesey . De là on descendit près du port de Plymouth , et la ville fut 
surprise et brûlée , ainsi que les environs. Mais le roi d'Angleterre 
venait de remporter une victoire complète à Shrcwsbury nu 
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mob de juillet 1403, et les Bretons se retirèrent chargés de 
butin. 

Les Anglais tardèrent peu à se venger. Ils équipèrent une flotte 
nombreuse , montée d’environ dix mille hommes , descendirent à 
Sainl-Mahé près de Brest, y trouvèrent peu de résistance, et 
mirent tout à feu et à sang. Puis ils se rembarquèrent , et , rencon- 
trant un énorme convoi chargé des vins du Poitou , ils s’en empa- 
rèrent 1 . 

. 'C’était aussi la même année et quelques mois avant , que messire 
Waleran de Luxembourg, comte de Saint-Pol, allié de la maison 
royale de France et gouverneur de la Picardie, avait envoyé défier 
le roi d’Angleterre , dans les termes suivons : « Très-haut et très- 
» puissant prince, Henri, duc de Lancastre : moi, Waleran de 
» Luxembourg, comte de Ligny et de Saint-Pol, considérant l'a f- 
» Unité, amour et confédération que j'avais avec très-haut et puis- 
» sant prince Richard , roi d’Angleterre, dont j’ai eu la sceur pour 
» épouse ; considérant la destruction dudit roi , dont vous êtes 
» notoirement coupable et grandement diffamé ; de plus, la grande 
» honte et le dommage que moi et ma génération descendant de 
» lui , en pourrons recevoir au temps à venir, et l’indignation de 
» Dieu tout-puissant , ainsi que celle de toutes personnes raisonna- 
» blés et honorables , que je mériterai , si je n'emploie pas toute 
» ma puissance à venger la mort dudit roi dont j’étais allié ; en 
» conséquence , je vous fais savoir par ces présentes que je vous 
» nuirai en toutes manières que je pourrai ; tous les dommages que 
» je pourrai vous faire, tant par moi que par mes parens, mes 
» hommes ou mes sujets, je vous les ferai , soit par terre , soit par 
» mer, toutefois hors du royaume de France; cela, pour les causes 
» ci-dessus exposées, et nullement pour ce qui a pu ou pourrait se 
» passer entre mon très-redouté et souverain seigneur le roi de 
» France et le royaume d'Angleterre. Et ce, je vous certifie par 
» l’empreinte de mon sceau. Donné en mon château de Luxembourg 
» le dixième jour de février 1403 2 . » 

Ce défi , malgré la réserve que le comte de Saint-Pol y avait insé- 
rée, fut blâmé comme contraire à la trêve , d'autant que l’entre- 
prise était composée entièrement d'hommes d’armes français. Elle 
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était ridicule aussi par le peu de puissance dont disposait le comte 
de Saint-Pol. Aussi , le roi Henri tourna-t-il ce défi en raillerie et 
n’en fit-il nul compte. Le succès répondit à l’idée qu’on en avait 
conçue. Un débarquement dans l'ile de Wight tut repoussé par les 
seuls habitans , ou plutôt échoua par la crainte de voir arriver une 
flotte anglaise au secours. Le roi Henri fit dire alors au comte de 
Saint-Pol qu'il était fâché de ce qu'il n’avait point voulu entrer 
dans scs États ; que pour lui , il espérait mieux faire et le visiter 
dans le comté de Saint-Pol. En effet, le comte de Sommérsdt, 
gouverneur de Calais , que les gens du comte de Saint-Pol avaient 
eu la sottise de venir insulter, en venant une nuit attacher à la 
porte de la ville une potence où il était suspendu en effigie , sortit 
de la place, et saccagea sans résistance le domaine de ce seigneur 1 . 

Malgré les protestations de loyauté et de désir de la paix qu'on 
se renouvelait fréquemment , il fallait donc songer à la guerre : 
véritablement elle était commencée. C’était dans ce momcnt-là 
même que la conduite du duc d’Orléans dans l’affaire de la soustrac- 
tion avait irrité plus que jamais le duc de Bourgogne ; alors le con- 
seil du roi avisa que ce serait une sage précaution de les éloigner 
tous deux du gouvernement et de les employer à la guerre. Le duc 
de Bourgogne reçut l'ordre d’aller en Flandre préparer le siège de 
Calais , et le duc d’Orléans , de se rendre dans la Guyenne. 

L’état du roi allait toujours empirant : il retomba malade peu 
après qu'il eut signé la restitution d’obédience, eut quelques bons 
intervalles vers la fin du mois de juin , puis demeura sans raison 
jusqu’au mois de décembre. On prenait beaucoup moins de soin de 
lui , et l’on n’espérait plus le guérir. Cependant on prêta de nou- 
veau l'oreille à des sorciers , qui se vantèrent de découvrir le secret 
de sa maladie. Ils étaient quatre : un prêtre, un clerc, un serru- 
rier et une femme. On résolut d’essayer encore et de permettre 
leurs conjurations. Le prêtre fit faire un grand cercle de fer porté 
sur douze colonnes, et douze chaînes y étaient attachées. La 
machine fut placée au plus épais d’une forêt. Il demanda que douze 
personnes se laissassent enchaîner, protestant qu’il ne leur arrive- 
rait aucun mal. Tant par curiosité que par dévouement à la santé 
du roi, il se présenta douze hommes notables, chevaliers, ecclé- 
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siastiques, bourgeois, magistrats. Ils firent tout ce que voulut le 
prêtre, se soumirent à tout; mais l’on ne vit rien, on n'entendit 
rien. Il donna pour raison que les douze personnes avaient fait le 
signe de la croix , ce qui avait rompu tout le charme. Bien des gens 
furent édifiés de cette marque de la force de notre religion. D'autres 
rapportèrent qu'un des compagnons du sorcier avait avoué au pré- 
vôt de Paris que tdut n’était que tromperie. Quoi qu'il en soit , ils 
furent brûlés vifs. Et une grande grêle ayant peu de jours après 
ruiné la récolte des vignes , le peuple n’en chercha point d’autre 
cause ! . 

Au même temps , il fut grandement question d’un autre homme, 
qui avait vu des choses bien merveilleuses. Il était depuis long-temps 
curieux de parler au diable; il en cherchait sans cesse les moyens, 
et s'enquérait en tous lieux qui pourrait le lui montrer. Quelqu’un 
lui conseilla d'aller dans le sauvage paysd’Êcosse. Il s’y rendit; quand 
il y fut, on lui indiqua une vieille femme, qui passait pour se mêler 
de ces choses-là. Il s’adressa à elle. Elle lui montra de loin un vieux 
château tout ruiné, où il n’y avait plus que les murailles et des débris 
couverts de ronces et d'épines. Elle lui dit d'aller en cet endroit, 
d’y rester sans crainte , et qu’il trouverait quelqu’un à qui il pour- 
rait parler. Il s’y rendit hardiment; quand il y eut reste un peu de 
temps , on apporta un cercueil ouvert qu'on posa sur deux grosses 
pierres; et alors il vit arriver des nuées de corbeaux au nombre de 
plus de dix mille, qui décharnèrent le corps couché dans cette bière, 
ne lui laissant que les os : puis le cercueil fut refermé et emporté. 
A l’instant parut devant lui une sorte d'homme qui semblait comme 
un More d’Afrique. Lui , sans sc troubler, lui demanda quel était 
ce corps ainsi déchiré par les corbeaux. Le More répondit que 
c’était le roi Salomon , et qu’il en devait souffrir autant tous les 
jours jusqu’à la fin du monde , mais ne serait pas damné. Ensuite 
il fit au More trois questions. La première , sur la chose qu’il avait 
le plus envie de savoir ; mais jamais il ne voulut répéter à personne 
ni les paroles de sa demande, ni celles qu'on lui avait répondues. 
La seconde question fut de s’informer des trésors perdus ; le More 
répondit que jamais , ni lui , ni ses compagnons ne les révéleraient , 
parce qu’on les gardait pour l’Antéchrist. Il s’enquit par la troi- 
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sième question de ce qui adviendrait de la ville de Paris , et si elle 
serait détruite à cause de la dissolution qui y régnait , et des péfchés 
infinis qu’on y commettait. Il lui fut répondu qu’il s’y faisait aussi 
beaucoup de bonnes actions , et qu’il y avait d’honnêtes personnes 
dont les prières sauveraient la ville, mais qu’elle souffrirait de 
grands maux , et qu’on y verrait de cruelles divisions *. 

Cette dernière prédiction n’avait rien de merveilleux; chaque 
jour tous les hommes sages gémissaient d’une discorde qui devenait 
de plus en plus menaçante , et qui perdait le royaume. La com- 
mission qu’on avait donnée à chacun des deux princes se trouva 
bientôt inutile. Le duc d’Orléans était parti en grande compagnie : 
il avait d'abord fait une entrée magnifique dans sa ville d’Orléans. 
L’Université lui adressa une belle harangue , et il était si docte 
prince qu’il répondit sur-le-champ, reprenant, sans en rien omettre, 
tous les points traités par l’orateur. Le lendemain il vint en pro- 
cession à l'église de monseigneur Saint-Aignan , patron de la ville, 
et , selon l’usage , se vêtit d'un habit de chanoine. Il reçut de beaux 
présens de ses sujets. Ce fut là tout le résultat de son voyage , et 
du grand et coûteux armement qu’il avait fait. La victoire que le 
roi d'Angleterre avait remportée sur les révoltés arrêta les projets 
de guerre, et l’on se promit encore d’observer la trêve. Pendant 
ce temps-là , le duc de Bourgogne faisait des dépenses plus grondes 
et aussi inutiles. Il voulut assiéger Calais , et l’on construisit par 
ses ordres une quantité de forteresses et de châteaux en bois pour 
entourer la ville , comme avait fait autrefois le roi Édouard d’An- 
gleterre quand il s’en était emparé. Tout se trouva perdu. Les 
peuples murmuraient de ce qu'on leur arrachait ainsi leur argent , 
qui ne profitait jamais à la chose publique 2 . 

Les deux princes étant revenus , les querelles recommencèrent 
sur les affaires de l'Église. Malgré toutes les promesses que le duc 
d’Orléans avait faites au nom du pape , il n'en était ni moins absolu 
ni moins emporté. Il éleva bientôt la prétention que toutes les col- 
lations de bénéfices faites pendant la soustraction étaient nulles, 
et traita d’intrus l’abbé de Saint-Denis, qu’on lui avait envoyé en 
ambassade; de nouvelles instances furent inutilement essayées. 
Enfin le duc d’Orléans , qui s'était rendu garant de la couduite du 
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pape , et qui avait montré tant de zèle pour lui , fut invité à l’aller 
trouver pour en obtenir plus de raison. lise rendit au mois d'oc- 
tobre à Marseille, où était le pape. Il en reçut un grand accueil , 
le pape le combla de caresses et lui témoigna publiquement toute 
sa reconnaissance. Mais les semaines et les mois se passaient sans 
obtenir la réponse qu’on désirait. Alors le conseil du roi se déter- 
mina à agir d’autorité. Le duc d’Orléans n’était point présent pour 
défendre le parti du pape. Le 19 décembre , une déclaration du roi, 
portée au parlement, statua invariablement que le pape n'avait ni 
approbation à donner, ni finances à percevoir pour les bénéfices 
conférés avant la restitution d'obéissance. Les négociations du duc 
d’Orléans et les espérances qu’il pouvait concevoir d’un résultat 
heureux pour la paix de l'Église , se trouvèrent renversées. Il revint 
au mois de février 1404 *. 

La guerre semblait de plus en plus inévitable avec le roi d'An- 
gleterre , et le roi de France n’avait nul moyen d’y pourvoir. Les 
finances étaient épuisées : on n’avait point de quoi payer la solde 
des gens d’armes ; les dépenses domestiques du roi et des princes 
ne se faisaient qu’à force de dettes. Le conseil du roi s’efforçait de 
tenir secrète une telle misère et de si grands embarras. Le duc de 
Bourgogne s’opposait de tout son pouvoir à ce qu’on levât de nou- 
velles tailles : il voulait ménager les peuples mécontens et appau- 
vris , et craignait de les pousser à quelque extrémité. Mais enfin 
il lui fallut céder à la nécessité. Une taille énorme et générale fut 
ordonnée en promettant qu’elle serait employée au bien de l’État et 
pour armer contre les attaques des ennemis 2 . 

Les princes sortirent de Paris le jour où l’ordonnance fut publiée 
et criée au Châtelet , tant ils en craignaient l'effet. Cependant la 
taille fut levée sur-le-champ avec une extrême rigueur. Les gens 
de justice n’eurent aucune part à la distribution ni au recouvrement 
de l’impôt. Il n’y avait nul recours contre les collecteurs. Us faisaient 
vendre les meubles; ils traînaient en prison les personnes qui tar- 
daient à payer, et ajoutaient une amende à leur quote-part , pré- 
tendant qu’on méritait punition pour avoir manqué aux ordres 
sacrés du roi. 


i L'année commenta le 19 avril, 
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Quand tout cet argent fut recueilli , le conseil du roi ordonna 
qu’il serait enfermé dans une tour du palais, et que rien n'en serait 
été que d’un commun accord et pour la défense du royaume ; ce qui 
sembla fort sage à tous les gens de bien. Mais le duc d'Orléans, une 
nuit, accompagné d'une nombreuse suite armée, sans se soucier du 
scandale, vint rompre la porte et enleva ce trésor *. 

Il profita pour faire ce larcin de l'absence du duc de Bourgogne. 
Ce prince était pour lors dans ses États de Flandre. La duchesse 
de Brabant , dont il était héritier par sa femme , avait souhaité 
qu’Antoine de Bourgogne , comte de Rethel , à qui son duché de- 
vait passer après la mort de Philippe-le-Hardi, en prit dès lors 
l’administration. Leduc de Bourgogne venait donc faire reconnaître 
son fils par les États du pays. 

Au milieu des fêtes superbes qu’il donnait dans la ville de 
Bruxelles à la duchesse de Brabant , il tomba malade d'une de ces 
maladies populaires qui , dans ce temps-là , ravageaient fréquem- 
ment les peuples pauvres et malheureux , et qui dépeuplaient sans 
cesse des villes sales et infectes. Bientôt le Duc se sentit proche de 
sa fin. Il demanda à être transporté à son château de Hal 2 , où 

4 I.e Religieux de Saint-Denis. 

* Dans une note, placée loraelV, à l’année 1430, relative à la succession de Bra- 
bant, recueillie par Philippe-Ie-Bon , nous indiquerons sommairement les motifs 
qui firent choisir Antoine de Bourgogne, Bis du duc Philippe-le-Hardi, pour 
héritier de la duchesse de Brabaut. Nous dirons ici que Philippe-le-Hardi mourut 
à Hal, alors ville de Hainaut (aujourd’hui de Brabant), célèbre dans toute la 
Belgique par une image miraculeuse de Notre-Dame. 

Voici ce que raconte Monslrelct, & l’année 140*; sa Chronique est considérée 
comme une suite de celle de Froissard , celui-ci étant mort en 1100 ; 

« Puis dit comment le bon duc Phclippe de Bourgoingne , oppressé du mal de la 
mort, se fist apporter, en une lilticre, de Itrouxelles à Hall en Haynnau, en lostki 
ne Cf.hf, de lez leglise, làoù il manda venir devers luy ses trois Glz Jehan, Anthoine 
et Pbelippe, et leur prya et commanda ostroitement que toutes leurs vies durans 
être fussent bons et loyauh au roy Charles de France, à la couronne et h tous le 
royaume, et luy promirent et jurèrent que si feroyent ils; puis leur ordonna leurs 
seignourics chascun 4 part soy, après son décès , et puis en bonsens et mémoire 
il rendit 4 Dieu son âme, etc 

Philippe tomba malade 4 Bruxelles, le 16 avril 1404 (n. si.), selon l’Arl de 
vérifier les dates. Il voulait retourner en France pour y rétablir sa santé, selon Les- 
hroussart (Oudegherst , t. II, p. 614); il mourut 4 liai le S7 du même mois. 

Nous ignorons si ce fut par un motif de dévotion envers l'image miraculeuse de 
Notre-Dame de liai, dans les États du comte de Hainaut, ou par la gravité de sa 
maladie qu'il dut s'arrêter dans cette petite ville, 4 trois lieues de Bruxelles. Nous 
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était une chapelle de la Vierge en laquelle il avait une dévotion 
particulière. La duchesse de Bourgogne, qui était à Arras, lui 
envoya sur-le-champ sa litière, mais il était trop faible pour faire 
ce trajet autrement que dans une litière à bras. Il se Gt porter à 
l'église Notre-Dame pour y faire ses prières. Si cette divine assis- 
tance ne lui rendit point la santé, du moins elle le disposa à une 
fin chrétienne, où il montra une résignation et une fermeté dignes 
de sa vie. Jusqu’au dernier moment il conserva sa raison, tint les 
plus sages discours , et régla prudemment tout ce qui devait se 
faire après lui. Enfin, le dixième jour de sa maladie, sentant la 
mort approcher , il fit venir ses deux nobles fils , le comte de Nevers 
et le comte de Bethel ; il les exhorta à aimer , à servir Dieu et aussi 
le roi; à lui garder loyauté, comme lui-méme avait fait durant 
toute sa vie; à prendre à cœur le bien de la couronne et du 
royaume ; à vivre entre eux avec concorde et amour ; à servir et 
honorer leur digne mère; à bien se garder de trop grever leurs su- 
jets , et à les aimer en bons pères. Il leur recommanda aussi ses 
bons serviteurs , dont la douleur lui faisait tant de pitié. 

Ainsi mourut, le 27 avril 1404, dans la soixante-treizième 
année de son âge , ce prince dont la fin devait être l'origine de tant 


ignorons également si son nom est inscrit au livre ou registre de la confrérie de 
Notre-Dame de Hal, quoique nous ayons vu dans ce volume qu’elle fut instituée 
sous le patronage de Louis deMaelc, et quoique nous l’ayons eu pendant long- 
temps en communication de la part du vendeur, avant la publication de l'édition de 
M.Lacrosse, en 1835, qui nous conseille (t. Il, p. 157 ) d’en faire l’acquisition pour 
la Bibliothèque de Bourgogne. Ce registre ne renfermerien de remarquable. On n'y 
voit aucupe signature offrant le plus faible intérêt historique; celle de la comtesse 
du Châtelet ne s'y trouve point. Nous dirons , quoique cet objet soit ici étranger, 
que celte signature de l'amie de Voltaire : Gabrielle-Émilie de Breteuil, mar- 
quise du Chasiellet , esclave de la Vierge Marie, prevoitc l'année 1741 , est dans 
un autre registre de confrérie des anciens Auguslins de Bruielles, (n" 11716 de la 
Bibliothèque de Bourgogne). Nous l'avons acheté, avec l'approbation du gouver- 
nement, en l'année 1832. On y voit, entre autres signatures remarquables, celle 
de l'infante Isabelle, fondatrice de la confrérie; celles de Marie de Médicis, reine 
de France et de Navarre; de Marguerite de Lorraine, duchesse d'Orléans, femme 
de Monsieur, frère unique du roi de France; d’Albert Octave, prince T Serclacs 
de Tilly ( 1699) ; du comte de Kcenigscgg ; d'OIimpe de Mancini, veuve du prince 
Eugène Maurice de Savoie ( 1684); de Ferdinand, comte de Daun (1725 ); du comte 
de Lœwcndal (1746) ; de plusieurs gouverneurs et gouvernantes des Pays-Bas, et 
d'un grand nombre de seigneurs et dames des premières familles de Belgique, 
entre autres des maisons de la Tour et Taxis , de Croy , d'Aremberg , de Mérode, 
de Ligne, de Lannoy , d'Ursel, etc., et de catholiques d'Angleterre. M. 
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de maux. Chacun savait qu’ils étaient tempérés et suspendus par 
sa prudence , et il fut regretté de tout le royaume. On se rappelait 
toutes ses bonnes qualités : après s’ètre montré un hardi chevalier, 
il avait toujours été le plus prudent des princes du sang royal ; 
politique habile, célèbre par sa grande prévoyance, ne faisant rien 
sans en savoir les conséquences , démêlant facilement le vrai des 
choses , possédant aussi mieux que personne le langage convenable 
pour s’entretenir avec des ambassadeurs , et conclure des traités ; 
ami de la paix, tout vaillant qu'il était à la guerre; craignant de 
trop grever les peuples, et de les jeter dans quelque révolte ; sachant 
s’arrêter au point de s’en faire aimer et de gagner leur confiance ; 
curieux de la règle et du bon ordre; l’ayant rois en ses États autant 
qu’on le pouvait en ce temps-là. 

Il avait recueilli le fruit de son habileté ; car, profitant de tou- 
tes les occasions pour accroître lui et les siens, il avait, en quarante 
années établi une puissance égale à celle des plus grands souve- 
rains de la chrétienté. Il laissait ses enfans et petits-enfans riches et 
fortifiés par les alliances les plus hautes et les plus illustres. 

Les intérêts de sa famille et de ses domaines avaient passé avant 
ceux du royaume ; toutefois il avait toujours aimé et défendu l’hon- 
neur de la France. 11 avait été loyal serviteur de son digne frère 
le feu roi Charles V, sage régent et conseiller de son neveu Char- 
les VI. On pouvait faire de graves reproches à son gouvernement; 
mais tout avait dépéri lorsqu'il avait été écarté des conseils. Sa- 
voir se faire aimer était aussi une de ses vertus; car il était 
sincère et assuré de ses amitiés. Le roi Jean son père l’avait pré- 
féré à tous ses fils. Le roi Charles V avait eu pour lui une affec- 
tion et une confiance constantes, et lui, de soncêté, avait toujours 
chéri et respecté sa mémoire. C’est lui qui , un an avant sa mort, 
fit venir la savante dame Christine de Pisan , fille de Thomas de 
Pisan, astrologue de Charles V, et lui ordonna d’écrire une vie de 
ce roi, afin de transmettre à la postérité le souvenir de ses vertus 1 . 
Il avait eu pour son neveu les plus tendres soins, et s’était fidèle- 
ment acquitté de la tâche que lui avait léguée son frère mourant. 
Seulement il aurait dû l’élever plus sévèrement et céder moins à 
ses désirs 2 . 


i Christine de Pt.-an. — 2 Le Ueligieui de Saint-Denis. 
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Son amour pour sa femme pouvait être cité comme un rare 
modèle. Soit affection et scrupule, soit crainte d’ofTenser une prin- 
cesse altière et emportée , il lui fut toujours fidèle. Contre la cou- 
tume de tous les princes de son temps, il ne laissa aucun bâtard 
reconnu, et n’eut que des enfans légitimes : cette tendresse pour 
sa femme n’était pas sans quelque faiblesse, et détermina plus d’une 
fois sa conduite. 

Il était pieux, exact aux pratiques de la religion, et s’occupa 
toujours des intérêts de l'Église. Il fonda la belle chartreuse de 
Dijon , et donna beaucoup aux couvens et aux églises ; moins pour- 
tant que le duc de Berri et le duc d’Orléans , ce que les moines 
remarquèrent *. Ils l’excusaient cependant à cause de la magnifi- 
cence qu’il avait introduite dans le service divin. Une de ses gran- 
des dépenses était surtout la musique de sa chapelle; il y mit un 
faste inconnu jusqu’alors et fort supérieur à ce qui s’était fait chez 
les rois les plus pieux 2 . 

Son goût pour la pompe la plus splendide et sa prodigalité obs- 
curcissaient néanmoins toutes ses vertus , en le jetant sans cesse 
dans des embarras de finances dont il avait peine à sortir, même en 
employant des moyens peu dignes de lui. Son amour de l'argent 
n’était pas une sordide avarice , comme dans le duc de Berri ; sa 
magnificence n’était point pure frivolité comme celle du duc d’Or- 
léans. Outre une certaine idée de grandeur, il entrait beaucoup de 
politique dans sa libéralité. Des présens riches et innombrables 
qu’il faisait, les pensions qu’il accordait à ses serviteurs et à ceux 
des autres princes , ce nombre prodigieux d'officiers de toutes sor- 
tes , dont il forma la cour de Bourgogne , et qui la fit devenir le 
modèle de la cour des rois , contribuèrent à l’élever au-dessus de 
tous les autres princes, et l’aidèrent à réussir dans ses entrepri- 
ses; mais il en arriva que, monté au faite de sa puissance, maî- 
tre des plus vastes États , il ne laissa pas de quoi payer sa sépul- 
ture, ni acquitter les dépenses journalières de sa maison, pour 
lesquelles ses officiers étaient honteusement poursuivis. Et sa 
femme , cette princesse si Gère , craignant que les meubles et biens 
qu’elle possédait en commun avec son mari ne fussent pas suffisans 
pour satisfaire aux créanciers , fit ce que les plus chétives bour- 


• Le Iteligieui de Saint-Denis. — * Histoire de Bourgogne. 
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geoises ne faisaient pas sans honte ; elle renonça authentiquement 
à la communauté , et s’en vint, dit-on , en signe de cette renoncia- 
tion , déposer, selon la coutume , sa bourse , son trousseau de clefs 
et sa ceinture sur le cercueil de son mari L 

En effet , ce prince était dans un si grand dénûment, que, dès 
le lendemain de sa mort , ses deux fils mirent en gage son argenterie 
pour suffire aux premiers frais de ses funérailles. Son corps fut 
embaumé. Conformément à ses dernières volontés, on le revêtit 
d’une robe de chartreux , qu’on acheta à un couvent voisin. 

Le convoi fut digne de son rang. Il prit sa route par Audenarde, 
Courtray, Lille, Douay, Saint-Quentin , Troyes et Chàtillon, 
pour arriver à Dijon. Le deuil était mené par les trois fils du Duc , 
et par le comte de Richemont , frère du duc de Bretagne. 

La ville de Dijon envoya au-devant du corps jusqu’au Yal-de- 
Suzon , les maires , les échevins , cent des principaux bourgeois 
à cheval , et cent pauvres vêtus de noir , portant des torches de 
cire. Tout fut magnifique et solennel dans cette triste cérémonie. 

Ce fut le 15 de juin 1404 que le corps de Philippe-le-Hardi , 
duc de Bourgogne , fut déposé dans l’église des Chartreux qu'il 
avait fondée, et où lui fut élevé un superbe tombeau en marbre 
avec les pierres qu’il avait lui-même achetées pour cet usage. 

Des services funèbres furent aussi célébrés à Paris. Le duc de 
Berri était tombé malade de la même maladie, dans son château de 
Bicêtre près de Paris ; la crainte de la mort le saisit ; il 6t implorer 
la miséricorde divine par des prières publiques , envoya , comme 
il l’avait fait souvent, des offrandes précieuses aux églises. Il donna, 
entre autres, une croix d’or et de pierreries à Notre-Dame. Le 
clergé ordonna des processions. Mais ceux qui n’avaient rien reçu 
pour cela , et qui aimaient le peuple n’y assistèrent pas de bon 
cœur. Il y en eut même qui , au lieu de prières , proféraient contre 
lui de publiques malédictions, à cause des tailles qu’il avait imposées 
et des exactions de toute sorte dont il avait chargé les sujets. Peut- 
être en sut-il quelque chose , car il témoigna un grand repentir de 
son avarice , et ül même une remise de vingt mille écus sur les der- 
niers impôts 2 . Il guérit ; mais , apprenant la mort de son frère le 
duc de Bourgogne , il eu ressentit une inconcevable douleur , et 
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apporta un soin extrême au service qu’il lui fit faire aux Augus- 
tins. Le roi aussi , dès qu’il revint à la raison , témoigna un grand 
chagrin , et assista à une semblable cérémonie dans l’église des 
Célestins. 

Philippe-le-IIardi laissa trois Ois et trois filles : 

Jean, qui lui succéda; Antoine, qui prit le nom de duc de 
Limbourg ; Philippe , qui s’appela le comte de Nevers ; Marguerite, 
comtesse d’Ostrevant , qui avait épousé Guillaume de Bavière ; 
Catherine, femme de Frédéric d’Autriche ; Marie, comtesse de 
Savoie. Il avait perdu deux fils et une fille. 
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Taxdis que le convoi du duc Philippe cheminait lentement pour 
se rendre au lieu de sa sépulture, ses deux fils aînés, laissant le 
deuil sous la conduite de Philippe, leur plus jeune frère, et du 
comte de Richemont , se rendirent à Paris. Ils venaient prêter foi 
et hommage au roi , qui , en ce moment , était dans un bon inter- 
valle de santé. 

L’hommage rendu par les héritiers du duc de Bourgogne différa 
de ce qui se pratiquait ordinairement. Jean, comte de Nevers, 
rendit hommage pour la première pairie du royaume et pour le 
duché de Bourgogne par deux actes séparés. Il n’était point rare 
alors qu’un office ou même qu’une simple pension fût donnée 
à fief. 

U. «7 
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En même temps, el pendant le peu de jours qu’il passa à Paris, 
le nouveau Duc , assailli des demandes que faisaient tous les mar- 
chands, ouvriers et artisans, créanciers de son père, se vit forcé 
de leur abandonner les meubles qu'il avait laissés. Les tableaux, 
les tapisseries , les joyaux , les riches vêtemens furent vendus ou 
pris en paiement pour satisfaire aux créances les plus pressantes. 
De la sorte on acquitta une portion des dettes jusqu’à la somme de 
cent dix-neuf mille francs 1 . 

Le duc Jean retourna ensuite rejoindre le convoi de son père, 
afin d'assister à son entrée à Dijon. La commune conçut à ce sujet 
quelque inquiétude. Elle craignit qu’au moyen de cette cérémonie 
funèbre, le nouveau Duc ne fît son entrée dans la ville sons jurer 
d’en maintenir les privilèges. Dès qu’on lui eut représenté cette 
difficulté , il s’empressa d’y satisfaire en envoyant la déclaration 
suivante : « Jean , duc de Bourgogne , comte de Nevers et baron 
» de Donzy, à tous ceux qui ces présentes lettres verront, salut : 
» savoir faisons que , comme pour recevoir et accueillir plus gran- 
» dément et plus honorablement les prélats, barons et autres gens 
» d'Èglise et séculiers, qui, lundi prochain, seront aux obsèques 
» de feu notre très-cher seigneur et père , à qui Dieu pardonne , 
» nous avons intention, s'il plaît à Dieu, d’aller et entrer en notre 
» ville de Dijon ; et comme l'office sera long, et grande la presse 
n des gens qui y seront , et que nous ne pourrions bonnement faire 
» le serment que nos prédécesseurs ducs de Bourgogne ont accou- 
b tumé de faire à leur première entrée dans ladite ville, selon les 
» privilèges et liberté d’icelle , nous qui voulons garder et maintenir 
» lesdits privilèges de notredite ville, voulons, et aux maires et 
b échevins avons octroyé et accordé, octroyons et accordons, que 
b l’entrée que nous ferons ce jour-là , sans jurer ses privilèges, ne 
b lui soit ou ne lui tourne à aucun préjudice ou diminution desdits 
b privilèges. En témoignage de quoi, avons fait mettre notre sceau 
b à ces présentes. Donné à Chanceaux , le 13* jour de juin , l’an de 
b grâce 1404 b. 

Le Duc tarda peu à accomplir sa promesse; dès le lendemain 
des obsèques, le 17 de juin, il fit à Dijon son entrée souveraine, 
et jura les privilèges de la commune en la manière accoutumée. 

i Histoire de Bourgogne. 
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11 passa quelques jours dans son duché , y confirma et institua , du 
moins jusqu'à nouvel ordre , tous les officiers du duché nommés 
sous le règne de son père. Il fit aussi quelques réglemens utiles que 
lui proposa son conseil *. 

Peu de temps après, il retourna à Paris pour y célébrer le 
mariage, déjà conclu, du dauphin Louis, duc de Guyenne, avec 
sa fille Marguerite de Bourgogne. Les fiançailles de Philippe , son 
fils aîné, avec Michelle de France, fille du roi, furent aussi solen- 
nisées. Le roi lui montrait une grande faveur et lui abandonna une 
portion des aides imposées sur plusieurs de ses domaines , afin de 
l'aider à acquitter les dettes de son père. La reine le traitait aussi 
avec grande amitié. Peu après ce double mariage , elle lui promit 
avec serment , par acte scellé et authentique , de le protéger et 
défendre de tout son pouvoir, et de lui donner avis de tout ce qu’elle 
saurait qu'on voudrait entreprendre contre lui ou ses États. 11 ne 
se mêlait pas encore des affaires du royaume, n’était point d’habi- 
tude au conseil du roi , et ne s’occupait que de mettre le bon ordre 
en son duché. Les querelles que le duc d’Orléans avait eues avec 
son père ne s’étaient point renouvelées i 2 . Mais bientôt elles eurent 
occasion d’éclater avec la plus grande violence. 

La guerre entre l’Angleterre et la France continuait à s'allumer 
de plus en plus. Les entreprises que les deux royaumes permettaient 
ou favorisaient chacun de leur côté, devenaient tous les jours plus 
graves et plus fréquentes. C'était surtout par mer que les Anglais 
faisaient mille maux à la France. On voulut donc aviser à avoir des 
vaisseaux; le sire de Savoisy, grand-mattre d’hôtel de la reine, 
vaillant chevalier très-favorisé du duc d’Orléans , fut chargé de se 
rendre auprès du roi de Castille pour lui en demander. Il réussit 
mal dans sa commission et ne rapporta qu’une promesse assez 
vague. Comme on s’en plaignit, le roi de Castille fit alors assurer 
le conseil du roi de tout son empressement. Cette nouvelle réponse, 
si différente de la première , fit tenir de fâcheux discours contre le 
sire de Savoisy. Mais lui , qui était un brillant champion dans tous 
les tournois et les joutes , offrit le défi à quiconque maintiendrait 
qu’il ne s’était pas loyalement acquitté de son ambassade 3 . 

i Histoire de Bourgogne. — î Idem. 
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En même temps , quelques jeunes gentilshommes de Normandie, 
entre autres les sires de Martel , de la Roche-Guyon et d'Acque- 
ville , sans en demander congé à personne , pas même à leurs parens, 
équipèrent plusieurs vaisseaux , et, au nombre d’environ deux cents, 
allèrent chercher aventure contre les Anglais. Ils descendirent dans 
l’ile de Portland et la pillèrent ; mais les habitans , voyant leur 
petit nombre et leur peu de précaution , les entourèrent et les firent 
honteusement prisonniers *. 

Les Bretons , secrètement autorisés par le conseil du roi , firent 
aussi cette année-là une nouvelle entreprise sous les ordres des 
sires Guillaume Duchàtcl , de la Jaille et de Châteaubriant. Elle 
ne fut pas conduite avec plus de prudence , et le sire Guillaume 
Duchàtel, un des plus vaillans chevaliers du royaume, y périt, 
combattant en désespéré. 

Son frère , le sire Tanneguy Duchàtel , résolut de le venger. Il 
se mit à la tête d’une expédition plus nombreuse et mieux con- 
certée avec quatre cents gentilshommes ; il descendit près de Dar- 
mouth , mit tout le pays à feu et à sang, y fit un immense butin , 
et revint en Bretagne sans avoir éprouvé le moindre échec 2 . 

Pendant ce temps-là , un dessein plus important se préparait. 
Owen Glandor, descendant des anciens princes de Galles, et fils 
d’Yvain de Galles , qui avait été compagnon des chevaliers français, 
et qui avait péri au service du roi , s’était révolté contre le roi 
d'Angleterre. Il était venu en France demander aide et protection. 
Le plus grand accueil lui avait été fait par tous les seigneurs et les 
chevaliers. Chacun voulait prendre part à son aventureuse entre- 
prise. Il fut résolu d'équiper pour cela une grande flotte à Brest , 
et d’envoyer huit mille gens d’armes sous le commandement de 
Jacques de Bourbon , comte de la Marche. 

Autant pour brûler cette flotte que pour se venger des exploits 
du sire Duchàtel , les Anglais descendirent auprès de Guerrnnde , 
comptant trouver la Bretagne sans défense. Mais le vieux sire de 
Clisson était sur ses gardes ; il envoya demander secours au jeune 
duc de Bretagne , qui depuis un an était venu prendre le gouver- 
nement de son État. Le sire de Rieux, maréchal de Bretagne, 
arriva à la tête de sept cents lances. Les Anglais furent vivement 

i Le Religieux de Saint-Denis. — i Idem. 
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assaillis , et le sire Tanneguy Duchâtel abattit mort , d'un coup de 
sa puissante hache d’armes , le comte de Beaumont , leur capitaine. 

Cet avantage ne servit en rien à l’entreprise du comte de la Mar- 
che. Ce jeune prince tarda tellement à venir joindre à Brest les 
chevaliers qui l'attendaient avec impatience, et qui dépensaient in- 
utilement leur argent ; il s’oublia si bien dans les divertissemens 
de la cour et dans les jeux de cartes et de dés , qu’il n’arriva pour 
s'embarquer qu'au mois de novembre, lorsque la saison était mau- 
vaise et les vents périlleux. Chacun voulait s’en retourner chez soi ; 
il conjura les chevaliers de ne pas lui faire cet affront. L'année 
était trop avancée pour songer à tenter une expédition dans le pays 
de Galles. Le prince voulut d'abord descendre à Darmouth; il crai- 
gnit d’y trouver trop de résistance, et l’expédition se termina par 
trois heures passées près de Falmouth , après avoir combattu les 
habitans du pays i . 

Les Anglais échouèrent aussi dans une tentative sur la Rochelle, 
où ils avaient voulu pénétrer en pratiquant quelques corruptions 
parmi les habitans. 

C’était sur les frontières de Guyenne que se faisait la guerre la 
plus vive et la plus continue. Les Gascons, chaque jour dévastés 
par les Anglais, se plaignirent amèrement au connétable d’Albret , 
un de leurs principaux seigneurs; ils le conjurèrent de s’arracher 
à la vie débauchée et frivole qu’il menait à la cour pour venir sauver 
son pays. Il fut sensible à ces reproches et vint à leur secours, vers 
la On d’aoùt, avec huit cents lances. Il réussit bientôt à forcer les 
garnisons anglaises de se renfermer dans leurs forteresses ; il en as- 
siégea plusieurs et s’en empara. Il eut un moment l’espérance de 
surprendre Bordeaux, où se tramait une conjuration en faveur des 
Français; mais elle fut découverte 2 . 

Pendant que le connétable rendait ainsi quelque repos à un pays 
depuis si long-temps saccagé, et qui même ne pouvait plus être cul- 
tivé , le jeune comte de Clermont , Ois du duc de Bourbon , vint 
rendre le même service au Limousin ; il faisait lé ses premières ar- 
mes, et s’y montra avec grand honneur; il avait, par déB, pris 
jour de bataille avec les Anglais. Des prières publiques furent faites 
à Paris pour obtenir la victoire ; mais les ennemis ne se trouvèrent 
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pas au lieu désigné. La guerre se tourna en sièges de châteaux et de 
forteresses. Le comte de Clermont en prit en grand nombre et dé- 
livra presque toute la province. 

Ce comte de Saint-Pol , malgré ses revers , n'en continuait pas 
moins la guerre qu’il avait commencée, et vivait dans de fréquens 
combats avec la garnison de Calais. 

Un si grand désordre, et le royaame si mal défendu , excitaient 
un murmure général contre le gouvernement du duc d’Orléans et 
de la reine. On disait partout, jusque dans les tavernes et les car- 
refours , qu’ils ne se souciaient de rien que d’arracher l’argent au 
peuple, qu’ils le laissaient sans défense contre les ennemis, faisant 
de la guerre seulement un prétexte à leurs exactions. 

La dernière taille avait été dérobée au Louvre par le duc d'Or- 
léans, et pas un écu n’en avait été employé au service du royaume, 
à ce qu'assuraient les personnes les plus graves et les plus dignes 
de foi. Tout avait passé aux dépenses du duc et aux somptueux b&- 
timens qu’il faisait élever dans tous ses domaines. Il fallait donc, 
si l'on voulait faire une guerre digne du royaume, redemander en- 
core des impôts. Ce fut pour cela que, vers la fin de février 1405, 
on proposa au conseil du roi une nouvelle taxe. Les avis se parta- 
gèrent ; le duc de Bourgogne, qui avait été appelé au conseil, parla 
en ces termes : 

« Je ne puis m’empêcher de déclarer que vouloir charger le pau- 
■ vre peuple d’une nouvelle taille est un dessein tyrannique. Il est 
» horriblement grevé de la dernière dont on a reçu des sommes au 
» moins suffisantes à ce que nous avions délibéré de faire pour le 
b bien du royaume. J'ai cru que mon devoir m’obligeait de parler 
» ainsi. Le conseil peut ordonner ce qu’il lui plaira ; mais s’il s'ac- 
» corde avec mort cher cousin d'Orléans pour mettre cette taille , 
» je proteste tout haut que j'empêcherai bien que mes sujets en 
» soient grevés ; elle n’aura cours dans aucune de mes terres. Aussi 
» bien ai-je des chevaliers et des écuyers tout prêts à exécuter les 
» ordres de monseigneur le roi , et en tel nombre qu’il lui plaira. 
» Us ne refuseront aucune occasion de toutes celles qui se présente- 
» ront pour le bien du royaume. Je dis plus : si le reste de l’argent 
b qu’on a levé l'an dernier ne suffit pas, j'aime mieux , pour fermer 
b la bouche à ceux qui seraient mécontens de mon avis, payer de 
b mes deniers la part qui devrait être supportée par mes sujets , 
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» pourvu que la taxation soit faite par des gens de bien , et à con- 
« dition aussi qu'il soit dûment justifié des molifsqui ont empêché la 
» dernière taille d'être suffisante. » 

Le duc de Bretagne , qui était présent aussi , parla dans le même 
sens, et offrit d'attendre encore le paiement des cent mille écus qui 
lui étaient dus pour la dot de sa femme. 

Mais le duc d’Orléans avait toute part au pouvoir. Les conseil- 
lers du roi étaient ses flatteurs et ses complaisans; ils surent bien 
trouver des raisons pour soutenir sa volonté. La taille fut résolue, 
criée et publiée le 5 de mars ; le préambule s’expliquait sur la taille 
de l’année précédente, et condamnait les murmures qu’elle avait 
excités; on y disait que le produit avait été employé à conquérir des 
forteresses en Limousin et en Guyenne, et que, si l’entreprise coû- 
teuse du comte de la Marche avait manqué, c’était la faute des vents 
et des tempêtes. 

Ces paroles ne persuadaient personne , et la dure exécution de 
la nouvelle taille ajoutait encore au mécontentement. Partout on 
voyait des meubles vendus, des malheureux dépouillés même delà 
paille de leur lit, ou traînés dans les prisons. Aussi entendait-on 
les plus horribles imprécations contre le duc d’Orléans. Il craignit 
qu’on n’en vint à quelque sédition , et il fut , à son de trompe , 
défendu de porter ni épée , ni coutelas , ni aucune arme quel- 
conque *. 

Le duc de Bourgogne était devenu, au contraire , grandement 
cher au peuple dont il avait défendu les intérêts ; mais il venait 
d'être appelé ailleurs par des soins importons. Sa mère était morte 
presque subitement le 21 mars 1405, n’ayant ainsi survécu à un 
mari qu'elle avait toujours aimé que onze mois seulement. Sa mort 
rendait le duc de Bourgogne aussi puissant que l'avait été son père. 
Il s'empressa de prendre possession de ses nouveaux États de Flan- 
dre, et visita , sans larder, toutes ces riches villes dont il devenait 
seigneur ; il y fut reçu en grande pompe , et se montra d’aussi 
facile accueil que le duc Philippe : il était assez averti , par l’expé- 
rience du passé , des grands avantages qu'il aurait à bien vivre avec 
les Flamands. Il leur accorda divers privilèges; il concéda que la 
justice fût rendue en langue allemande dans la Flandre allemande; 
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il remit plusieurs confiscations prononcées sous son père; il pro- 
mit, et c'était la plus grande affaire, que nulle guerre ne suspen- 
drait le commerce avec les Anglais 1 ; enfin, comme on redoutait 
beaucoup la taille que le conseil du roi de France venait d’ordon- 
ner, il lit tout d’un coup cesser les plaintes et les murmures en 
défendant expressément qu’elle fût payée. 

Conformément à cette résolution , il envoya , en son nom et 
celui de ses frères, des députés porter en France leur réponse à 
cette ordonnance sur la taille qui avait déjà été signifiée à la 
duchesse leur mère peu de jours avant sa mort. Il répétait dans ses 
lettres tout ce qu’il avait dit au conseil , et déclara formellement 
que la taxe ne serait pas levée sur ses sujets 2 . 

Une telle conduite devait irriter le duc d’Orléans. 11 tarda peu à 
montrer que son intention n’était pas de ménager la maison do 
Bourgogne. Vers la fin d’avril , il maria en grande solennité made- 
moiselle d’Harcourt , cousine du roi et de lui , au duc de Gueldre, 
ennemi juré du duc de Bourgogne et de la duchesse de Brabant. 
Lorsque le duc de Limbourg , qui gouvernait le Brabant et devait 
en hériter, eut connaissance de cet affront, il arma sur-le-champ 
et envoya un héraut défier le duc de Gueldre. Pour le mieux outra- 
ger, le héraut , d’après les ordres qu'il avait reçus , se présenta au 
milieu du banquet des noces, puis, ayant montré ses lettres, il 
dit au duc de Gueldre qu’il le défiait au nom du duc de Limbourg 
comme traître et sans foi , ainsi que son maître était prêt à le 
maintenir contre tous les absens et présens, hormis monseigneur 
le roi 3 . 

Le duc de Gueldre entendit le héraut avec calme , et du même 
visage qu’il recevait les complimens sur son mariage. Il dépouilla 
sur-le-champ sa belle robe de noces , en fit présent au héraut avec 
une extrême courtoisie , et le lendemain malin laissa sa nouvelle 
épouse, pour aller défendre ses États. 

Le duc de Bourgogne ne pouvait prendre une part active à cette 
querelle. Il avait à défendre son comté de Flandre contre les 
Anglais. Après avoir repoussé le comte de Saint-Pol au moment 
où il allait s'emparer du château de Marck, encouragés par leur 
succès, ils s'étaient saisis de Gravelines, et attaquèrent le port de 
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l’Écluse ; mais la garnison et les habitans résistèrent si bien qu’ils 
repoussèrent les Anglais. Us perdirent môme en cette rencontre 
leur capitaine. 

Il importait donc de munir les villes et forteresses et de répri- 
mer de telles entreprises. Le Duc assembla ses hommes d'armes , 
reprit Gravelines, plaça de fortes garnisons et mit les eûtes et les 
frontières en état de défense. C’était pendant les mois de mai et 
de juin. 

Pour arrêter la source du mal et pour rendre au royaume le ser- 
vice le plus signalé , ce qui eût importé davantage, c'était de repren- 
dre Calais. Le duc Philippe en avait eu le projet dans les derniers 
temps de sa vie. Son fils voulut l’accomplir ; son conseil , qu'il 
assembla souvent à Arras , loua fort ce vaillant dessein , mais pensa 
qu’il ne le fallait entreprendre qu’avec les ordres du roi et les 
secours qu’il donnerait. Le Duc envoya donc des ambassadeurs pour 
proposer de mettre le siège devant Calais. 

Les ambassadeurs furent écoutés avec peu de faveur, et n’obtin- 
rent aucune réponse. Selon le bruit public , le duc d’Orléans et la 
reine, qui conduisaient tout, ne s’occupaient guère de l'intérêt du 
royaume. L’aversion, contre eux allait toujours croissant. On avait 
perdu tout respect. Les récits les plus déshonnêtes se faisaient à 
leur sujet. Les moeurs de la cour se corrompaient de plus en plus ; 
la France devenait un sujet de scandale et de raillerie pour les 
nations étrangères : les princes et les seigneurs vivaient dans le 
faste sans payer les pauvres marchands , qui n'osaient demander 
leurs créances ; en même temps le roi et le Dauphin restaient dans 
un dénuement honteux *. 

Tels étaient les discours de chacun ; mais pensonne n'avait la 
hardiesse d’en parler à ceux qui gouvernaient, lorsque le jour de 
l’Ascension , la reine alla entendre le sermon d’un savant auguslm 
nommé Jacques Legrand, déjà fort connu par ses livres, et qui 
en avait même dédié et présenté aux ducs de Berri et d'Orléans. 
Ce moine s’exprima d'une façon bien courageuse. Après avoir peint 
avec détail les vices et les vertus des gens de cour, après avoir dit 
ce qui était à éviter et à pratiquer, il continua ainsi : 

« Certes, je voudrais vous plaire, noble reine, mais je préfère 
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» votre salut à la crainte que peut me causer votre colère. La seule 
» déesse Yénus règne à votre cour. Les bombances et l’ivresse y 
» font de la nuit le jour , et se mêlent aux danses lascives. Ce mau- 
» dit et infernal cortège assiège la cour , énerve les mœurs et les 
» forces de beaucoup de gens , et souvent empêche que des cheva- 
» liers et des écuyers efféminés ne partent pour des expéditions 
» guerrières , de peur d’en revenir estropiés de quelqu’un de leurs 
» membres. » 

De là il passa au luxe des habillemens, dont la reine était la prin- 
cipale cause; et après l’avoir fortement réprimandée : 

« O reine 1 ajouta-t-il, voilà, entre beaucoup d’autres choses, 
» ce qui se dit à la honte de la cour. Si vous ne voulez pas me croire, 
» prenez l’habit de quelque pauvre femme, et marchez par la ville, 
u vous en entendrez parler assez de gens. » 

La reine n'écouta point tout cela avec plaisir. Les dames de sa 
maison dirent ensuite au prédicateur qu'elles étaient fort surprises 
qu’il fût assez téméraire pour tenir de si méchans propos. « Et moi, 
» dit-il, je suis encore plus surpris que vous osiez commettre 
» d’aussi méchantes actions, et même de pires, que je saurai bien 
» dire toutes les fois que cela plaira à la reine. » Un officier de la 
reine passant près de lui , se mit alors à dire : « Si l’on m’en 
» croyait, on jetterait à l’eau ce misérable. » Le moine , méprisant 
cette menace , lui répliqua : « II ne faudrait , pour voir accomplir 
» ce crime, que vivre sous un tyran pareil à toi. » 

On ne manqua pas de rapporter au roi tout ce qu’avait dit frère 
Legrand , et de parler des outrages énormes qu’il avait faits à la 
reine. II ne se mit point en colère , comme on l’aurait voulu , parut 
content , et ordonna que frère Legrand vint prêcher dans son propre 
oratoire le jour de la Pentecôte. 

Le moine prit pour texte, « Spirilus sanclus doccbit nos omnem 
» t eritatem; » il parla d’abord du mystère de la fêle, puis, en 
venant aux mœurs , il dit que le devoir d'un prédicateur était d’an- 
noncer publiquement la vérité , quelque imposant que fût l’audi- 
toire. Pour lors , il raconta avec détail comment , dans la cour des 
grands et des chefs de l’État , les préceptes divins étaient foulés 
aux pieds, la doctrine évangélique repoussée , la foi, la charité, 
les vertus théologales et cardinales mises en oubli : il réprimanda 
spécialement les vices de ceux qui s’étaient chargés de conduire le 
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royaume, et dit qu’il était gouverné mal et avec insouciance. 

Le roi entendant tout cela , soit de son propre mouvement , soit 
par l’avis d’un autre , se leva et vint se placer tout juste en face 
du prédicateur. 11 ne s'en intimida point davantage , et adressant 
la parole au roi lui-même, il lui dit de mettre à profit ce qu’il 
entendait , sinon cela tournerait encore à la honte de ses conseil- 
lers qui lui célaient la vérité. Puis il se mit à rappeler la mémoire 
de son père. 

« Oui , dit-il , durant son règne , il mit aussi des tailles sur le 
» peuple , mais avec leur produit il construisit des forteresses pour 
» la défense du royaume , il repoussa les ennemis , il s'empara de 
» leurs villes , il épargna des trésors qui le rendirent le plus puis- 
» sant des rois de l'Occident; et maintenant rien de tout cela ne se 
» fait , encore qu’on impose au peuple un fardeau plus pesant. » 

11 ajouta que des tailles deux fois levées dans le cours d'une 
année, rien n'avait passé à l’avantage public; qu’aucune expé- 
dition de guerre n’avait honoré le royaume; que la solde n’était 
point payée aux gens d’armes , mais que l’on entassait des trésors 
pour quelques particuliers qui en faisaient les usages les plus dés- 
honnêtes. 

« La suprême noblesse de ce temps-ci , continua-t-il , c’est de 
» fréquenter les maisons de bains, de vivre dans la débauche, 
» de porter de riches habits à belles franges , bien lacés et à grandes 
» manches. Sire, cela vous regarde aussi, et je vous dirai que 
» c’est tout comme si vous étiez vêtu de la substance, des larmes 
» et des gèmissemens de ce malheureux peuple , dont les plaintes, 
» nous le disons avec douleur , montent vers le suprême Roi , pour 
» accuser tant d'injustices. » 

Il parla aussi de quelqu'un qu’il nomma seulement le duc, 
dont la jeunesse avait annoncé un bon naturel , mais qui main- 
tenant avait encouru la malédiction du peuple par sa vie impudique, 
par son insatiable cupidité et par l'oppression insupportable que 
lui et ses pareils exerçaient sur tout le moude. 

Sa conclusion fut , qu’il craignait que si tant de méfaits se pro- 
longeaient long-temps , Dieu , qui dispose à son gré de la couronne 
des rois , ne transportât bientôt le sceptre à des étrangers, ou ne 
permit que le royaume fût partagé. 

Contre le désir et l’attente des courtisaus , le roi approuva la 
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fidélité de ce prédicateur et jugea qu’il était raisonnable de réfor- 
mer les abus qu’il avait accusés. Ce bon dessein ne put avoir aucun 
effet; le pauvre prince retomba malade le 9 juin *. 

Le duc d’Orléans et la reine continuèrent tout comme par le 
passé. Peu de jours après , ils prirent cependant pour un avertis- 
sement du ciel, un accident qui leur arriva : ils étaient à se pro- 
mener dans la fôret de Saint-Germain, la reine en sa litière, le 
duc à cheval; un furieux orage ayant éclaté, le duc s’abrita de la 
pluie en montant dans la litière. A peine y fut-il que les éclairs et 
le tonnerre firent une effroyable peur aux chevaux ; ils descendirent 
avec une rapidité extrême vers la rivière, sans que rien les pût 
retenir; toutefois, par un bonheur inespéré, le conducteur par- 
vint à couper les traits au moment où la litière allait être préci- 
pitée dans l’eau. Le lendemain les orages continuèrent et la foudre 
tomba à l’hôte! Saint-Paul, dans la chambre du Dauphin. Les 
hommes sages se persuadèrent que ces signes répétés de la colère 
céleste ne devaient pas être négligés; ils en parlèrent avec force au 
duc d’Orléans, qui avait des retours à la pénitence aussi facilement 
que des enlratnemens au péché ; il ne s’offensa point des conseils 
qu’on lui donna, et résolut de se réformer. Pour commencer, il 
fit publier à Paris qu’il allait payer ses dettes , et que'ses créanciers 
eussent à se présenter en son hôtel , à jour marqué. Il en vint plus 
de huit ceuts avec leurs mémoires; mais la bonne résolution du 
duc avait eu le temps de passer; scs gens se raillèrent de tous les 
pauvres marchands, leur offrant un tiers de leur créance; leur 
disant , quand ils voulaient se plaindre , que le duc leur avait fait 
bien de l’honneur en songeant à eux. Ainsi le prince continua, mal- 
gré ses exactions, à entretenir sa maison aux dépens d’autrui 2 . 

Sa cupidité à acquérir par toutes sortes de moyens des terres et 
des domaines n’en était pas pour cela moins ardente. 11 venait 
récemment encore de gagner, par le crédit qu’il avait eu sur le 
parlement , un procès dont l’issue avait fait murmurer générale- 
ment. La fille du sire de Coucy avait épousé messire Henri de Bar, 
qui était mort à la croisade ; restée veuve , elle avait , disait-on , 
comme tant d’autres femmes , cédé aux désirs du duc d’Orléans. Il 
en avait profité pour se faire vendre la terre de Coucy moyennant 
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une modique pension viagère. La dame de Bar mourut peu après, 
et sa famille , d’après la loi des fiefs , voulut exercer le droit de 
retrait sur la terre de Coucy ; c’est cette affaire où , contre l’attente 
des plus doctes hommes, le duc d’Orléans l’emporta. Enfin, une 
dernière tentative sembla mettre le comble à tant d’abus de pou- 
voir. Pendant que le roi était malade, le duc d’Orléans se conféra 
à lui-mème le gouvernement de Normandie, et se rendit dans la 
province pour y prendre possession de ce grand office. Les com- 
mandans des forteresses refusèrent de le reconnaître et de les lui 
livrer ; les bourgeois de Rouen , à qui il donna l’ordre de porter 
leurs armes au château , répondirent qu’ils en avaient besoin pour 
défendre leur ville, et la garder au nom du roi. 

Le duc d’Orléans revint alors près du roi , qui avait repris 
quelque santé , et le pria de le confirmer dans ce gouvernement. 
Le roi y consentit , mais auparavant voulut en parler à son con- 
seil. Cette fois la prétention du duc d’Orléans était si excessive , 
que quelques-uns des conseillers eurent le courage de parler vrai 
au roi : « Monseigneur, dirent-ils, la Normandie est la plus riche 
» province de votre royaume ; il faut que les officiers qui la gou- 
» verncnt soient à votre choix , destituables à votre volonté et non 
» à celle d’un autre. Si le roi votre père vivait encore, nous 
» croyons qu'il ne vous la donnerait pas à vous-mème , sou fils aîné 
» et sou successeur; cela est contre le bien du royaume. » Celte 
résistauce donna courage à quelques-uns des principaux seigneurs; 
ils peignirent au roi l’état des choses, et, outre la détresse des 
finances du royaume, ou lui apprit qu’il n’y avait pas de quoi sub- 
venir à ses propres besoins ni aux dépenses journalières de sa 
maison. Il sut que ses enfans étaient dans un plus grand abandon 
encore; il fit venir le Dauphin; l’enfant avoua que cela était vrai, 
mais que la reine, par ses caresses, lui avait fait promettre de le 
cacher au roi. La gouvernante confirma aussi ce qu’avait dit le 
Dauphin; le roi , touché de ce que celte femme avait suppléé avec 
tant de zèle et de fidélité à la négligence d’une mère, la remercia 
grandement , et lui donna le gobelet d’or où il avait coutume de 
boire '. 

Le roi ainsi éclairé sur la triste situation du royaume et le mau- 
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vais gouvernement , montra quelque volonté , et se détermina à 
assembler un conseil solennel afin d’y aviser; il voulut que tous les 
princes de son sang y fussent présens ; le duc de Bourgogne fut 
mandé. 11 résolut de venir à Paris, de manière à être le maître. 
11 partit d’Arras le 16 d’août avec environ huit cents chevaliers 
de Bourgogne et de Flandre , et fit ses dispositions pour que des 
forces plus considérables vinssent le joindre. Il fit diligence, et 
l'on apprit bientôt qu’il était à Louvres, non loin de Paris. 

Le duc d’Orléans ne s'attendait en aucune sorte à cet événe- 
ment. Les préparatifs de guerre du duc de Bourgogne ne l’avaient 
pas inquiété. Il avait pu les croire destinés contre les Anglais. Il 
manquait d’argent et de gens d’armes. La ville de Paris était ani- 
mée de fureur contre lui et contre la reine. On tenait pour cer- 
tain , dans le peuple , que les gens de Metz ayant arrêté des char- 
rettes que cette princesse faisait passer en Allemagne, elles s’étaient 
trouvées chargées d’argent : qu’ainsi le produit de cette cruelle taxe 
dont le peuple gémissait avait été pour les étrangers. En cette 
extrémité le duc d’Orléans et la reine crurent n’avoir d’autre parti 
à prendre que la fuite. Sans rien dire à personne , ils partirent pour 
le château de Pouilly-le-Fort près de Melun, laissant seulement 
l’ordre au duc Louis de Bavière et au maréchal Boucicault d’em- 
mener le lendemain le Dauphin et ses frères ; le duc de Bcrri , le 
duc de Bourbon , le roi de Sicile, le roi de Navarre ne furent con- 
sultés en rien , tout se fit à leur insu. Le roi depuis quelques jours 
était retombé malade. 

Le duc de Bourgogne apprit à Louvres ce départ de la reine et 
du duc d'Orléans. Il monta sur-le-champ à cheval , espérant être 
encore à temps d’empêcher que le Dauphin ne fût emmené. En 
arrivant à Paris, il sut que le duc de Bavière , nonobstant la résis- 
tance des domestiques du Dauphin , l’avait enlevé , lui avait fait 
traverser la Seine en bateau , et avait pris la route de Villejuif. 
Sans descendre de cheval , sans s'arrêter un moment , le duc de 
Bourgogne traversa Paris au grand trot avec sa suite, et atteignit 
le Dauphin à Juvisy entre Villejuif et Corbeil. Il se présenta à lui 
tout couvert de poussière; le saluant respectueusement, il lui 
demanda où il allait et s’il n’aimerait pas mieux revenir à Paris : 
l’enfant répondit que oui. Il était en litière avec la jeune fille du 
sire de Montaigu, enfant de son âge. Près de lui étaient à cheval 
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son oncle le duc de Bavière , le marquis du Pont , (ils du duc de 
Bar, le sire de Dammartin et le sire de Montaigu. Le duc de Bavière 
s’avança : « Sire duc de Bourgogne , dit-il , laissez aller monsei- 
» gneur d’Aquitaine , mon neveu , auprès de la reine sa mère et de 
» son oncle monseigneur d'Orléans. On l’y conduit du consente- 
» ment du roi son père. » Et il défendit à qui que ce soit d’arrêter 
la litière où était le Dauphin. Après peu de paroles, le duc de 
Bourgogne s'écria : n On le ramènera pourtant , et à la barbe de 
» quiconque voudrait s’y opposer. » Il commanda à scs hommes 
de retourner les chevaux, et le jeune prince reprit la route de Paris, 
escorté par les Bourguignons , tandis que son cortège s'enfuyait 
rapidement pour porter cette nouvelle à la reine et au duc d’Or- 
léans. Ils étaient à dîner au château de Pouilly, et , craignant de 
voir arriver sur l’heure les hommes d'armes du duc de Bourgogne, 
ils se sauvèrent au plus vite à Melun *. 

Cependant les ducs de Berri et de Bourbon , les rois de Navarre 
et de Sicile s’étaient rangés du parti du duc de Bourgogne. Dès 
qu’ils surent que le Dauphin revenait , ils vinrent au-devant de lui 
en grand appareil. Le jeune prince traversa Paris au milieu des 
acclamations des bourgeois, et fut amené au Louvre toujours accom- 
pagné du duc de Bavière. Le duc de Bourgogne se logea d’abord 
au Louvre en la chambre de saint Louis , et mit une forte garde 
autour du château. 

Dès le lendemain 26 août , il fit convoquer une grande assemblée 
des princes , des prélats , des conseillers du roi , de l’Université et 
des principaux de la bourgeoisie. Il la fit présider par le Dauphin ; 
et , après en avoir obtenu de lui la permission , il fit lire par un de 
ses secrétaires une sorte de remontrance , conçue à peu près en 
ces termes : 

« Jean , duc de Bourgogne , Antoine de Bourgogne , duc de Lim- 
» bourg, et Philippe de Bourgogne, comte de Nevers, vos très- 
» humbles et obéissans sujets, reconnaissant loyalement, ainsi 
» qu’il est raisonnable, que chacun dans votre royaume est tenu de 
» vous servir , aimer et obliger après Dieu , et qu’il ne suffit pas 
» de s'abstenir de vous faire tort , mais qu’on est tenu et obligé de 
» vous faire savoir ce que l’on fait ou veut faire contre vos honneur 
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» et profit ; sachant que ceux qui tiennent à vous par proximité 
b de lignage , par alliance de mariage ou par grandes seigneuries, 
b y sont plus spécialement obligés : c’est pour cela , notre très- 
» redouté et souverain seigneur, que nous, qui à ces titres nous 
» sentons liés avec vous, qui sommes vos sujets nés en votre 
b royaume , et , par la grâce de Dieu , nés de votre lignage et vos 
b cousins; savoir moi Jean, par votre grâce duc de Bourgogne, 
b pair de France, doycu des pairs, comte de Flandre et d’Artois; 
b moi, Antoine comte de Rhetcl , châtelain de Lille; et moi 
b Philippe comte de Nevers, baron de Donzy. En outre par votre 
b grâce et votre humilité, et celles aussi de notre très-redoutée et 
b souveraine dame la reine, vous avez fait le mariage de mon très* 
b cher et redouté seigneur, monseigneur le duc de Guyenne, 
b dauphin de Vienne, votre fils ainé, avec votre très-humble 
b sujette fille de moi duc de Bourgogne , et aussi le mariage de 
b madame de Charolais avec mon fils. 

b De plus nous y sommes tenus par commandement paternel ; 
b car monsieur notre père , que Dieu ait son âme , votre très-hum- 
b ble et obéissant sujet, votre oncle, celui qui si doucement vous 
b aima et vous nourrit durant votre enfance, qui si noblement vous 
b éleva, qui si loyalement servit jusqu'à sa fin et vous et votre 
b royaume , ordonna en sa dernière heure , à moi duc de Bour- 
b gogne , et à moi duc de Limbourg , et nous fit promettre plus 
b que toute chose au monde, de vous servir et vous obéir; pour 
b cette cause et celles que nous avons plus haut déclarées, et pour 
b la très-grande affection que nous avons pour vous , pour madame 
b la reine, pour monseigneur de Guyenne, pour toute votre noble 
b famille , afin de ne pas contrevenir auxdits liens et obligations en 
b feignant et vous dissimulant le dommage qu’on fait à vous et à 
b votre royaume , la félonie , et l’indignation de Dieu , il y a néces- 
b sité pour nous , ce nous semble , de vous exposer et vous déclarer 
b les choses qui se font au dommage de vous et de votre royaume : 
b lesquelles se divisent, selon notre avis, en quatre points. 

b Le premier et le principal concerne votre personne, dont, 
b quelque nécessaire que cela soit, on ne prend pas les soins con- 
b vcnables depuis votre lever jusqu’à votre coucher ; souvent vous 
b êtes tellement démené, qu’il n’est homme assez fort d’entende- 
b ment et de corps pour ne pas en être troublé. Quant aux conseils 
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» que vou9 tenez maintes fois, on y traite de ce qui doit vous 
» causer dommage ; et sous l'ombre et la feinte couleur du bien , 
» on demande souvent sans raison ce qui est vôtre. Lorsque vous 
» refusez de donner ce qu'on demande , il y en a qui reçoivent bien 
» étrangement votre réponse , et des gens même de votre conseil 
» dérobent vos joyaux et votre vaisselle. Souvent aussi , ils sont mis 
» en gage pour de bien chétives occasions , tant le nom du roi est 
» devenu petit. En même temps vos fidèles serviteurs n'ont de vous 
» ni bienfait, ni même audience, si ce n'est à grand danger; ils 
» n’osent vous parler comme ils voudraient et comme cela serait 
» bien nécessaire, pour votre honneur, pour votre bien , pour l’état 
» de votre personne et de votre noble famille. 

» Le second point a rapport à votre justice , par laquelle au 
» temps passé votre royaume a été renommé par-dessus tous les 
» autres; elle est le principal fondement de votre seigneurie; alors 
b tous officiers, spécialement les plus nobles, se faisaient par 
» grande et mûre élection , afin de garder vos droits et souverai- 
» neté, et faire justice aux petits comme aux grands. Or il en est 
» tout autrement à présent, car communément vos officiers se 
» font par prières et par cadeaux , adressés non à vous , mais à 
» ceux qui leur font obtenir leur office , et ils les ontuion pour vous , 
» mais contre vous, dont vos droits et revenus sont beaucoup 
» diminués. 

» Le troisième point , c'est votre domaine , lequel est si mal gou- 
» verné , que plusieurs de vos châteaux , maisons et édifices sont 
» presque en ruine ; vos forêts, rivières, étangs, foires et marchés , 
» rentes et revenus sont très-souvent diminués. 

» Le quatrième point se rapporte aui gens d’église , lesquels de 
n mainte manière sont grevés et opprimés , tant par impositions 
» de la part des officiers de justice , que par logement des gens 
» d’armes qui leur gôtent tous leurs vivres , et qui en partant les 
» mettent souvent à rançon. On leur en fait tant qu’à peine plu- 
» sieurs ont-ils de quoi vivre et faire le service divin. En outre , les 
» nobles et gentilshommes sont quelquefois mandés sous prétexte 
b que vous allez faire la guerre , et ils ne reçoivent point de gage. 
b Aussi , souvent pour s’acquitter de leur devoir envers vous, pour 
» se monter et s’armer , ils vendent leurs meubles et leurs terres à 
b vil prix ; car ils ne peuvent tirer de leurs hommes ni de leurs 
n. « 


Digitized by Googl 


146 


REMO.NTRANCES 


» rentes de quoi suffire aux grandes charges qu’on leur impose. 
» Quant à votre peuple, il est tout clair et notoire qu'il va à sa 
» destruction. Les bonnes gens sont travaillés et endommagés par 
» les baillis et prévôts , surtout par les fermiers des tailles et par 
» certains gens d’armes qu’on a tenus et qu’on tient encore sans 
» raison à la charge du peuple. C’est là ce qui fait craindre que 
» Dieu ne s’en courrouce , si vous n’y pourvoyez. 

» Toutes ces choses sont faites sous l’ombre de la guerre que 
» vous avez contre vos ennemis , à laquelle cependant on n'apporte 
» aucun remède suffisant, malgré tant de maux qu'ils ont faits à 
u votre royaume et à ses alliés du temps de vos prédécesseurs le 
» roi Philippe et le roi Jean. Depuis , ils ont méchamment pris et 
» débouté de son royaume le roi Richard d'Angleterre, votre fils 
» par alliance; ils ont long-temps retenu contre votre volonté 
» madame la reine d’Angleterre , votre fille . et ils retiennent encore 
» une part de son avoir , quelque plainte qu’on en fasse. Dernière- 
» ment ils ont encore tué et pillé sur mer , le long des côtes de votre 
» royaume, plusieurs de vos sujets et alliés, et ruiné beaucoup 
» de riches hommes, marchands ou autres. Ils ont ravagé plusieurs 
» terres de votre royaume, mis le feu en plusieurs lieux : en Picardie, 
» en Flandre, en Bretagne et en Guyenne, et fait de grands et 
» irréparables dommages. 

» Pour ces motifs et bien d'autres , il vous convient , notre très- 
» redouté seigneur , non point de commencer et puis laisser la 
» guerre comme on fait , mais il la faut faire haute et la soutenir. 
» Si vous tordez plus long-temps à la faire , vous en souffrirez un 
» dommage plus grand , et cela pourra être imputé à très-grande 
» faute à votre conseil , car en ce moment vos ennemis sont divisés 
» entre eux , et ont de grandes affaires avec les Gallois , les Ècos- 
» sais et autres; s'il advenait qu'ils se missent d’accord, ou qu'ils 
» fissent paix ou trêve avec leurs ennemis , ils pourraient faire 
» beaucoup plus de mal à votre royaume. 

» Et il semble bien que vous ayez ou devriez avoir de quoi faire 
» cette guerre ; car vous avez un très-beau domaine qui vaut assez 
» largement ; vous avez les aides ordonnées pour le fait de la guerre, 
» et qui sont d’un très-grand revenu; deux grandes tailles ont été 
» levées naguère en votre royaume , lesquelles devaient servir à 
» cette guerre , et non à autre chose. On a fait aussi de grands 
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» emprunts , dont bien peu , dit-on , a été employé pour la guerre; 
» lé reste devait du moins y être appliqué , et non point prendre 
*> route vers le pays étranger. 

» Il est fort à craindre qu’il n’en advienne de grands inconvé- 
» niens, attendu le murmure qui se fait entre les gens d’église , 
» les nobles et autres de votre royaume; il pourrait s'ensuivre 
» grande commotion qui serait très-périlleuse , et plus que jamais. 
b Que Dieu nous en préserve, bien que cela fasse grand mal au 
» cœur de chaque loyal sujet de votre royaume de voir de si grandes 
b finances produire si peu d’effet et de profit. C'est pourquoi nous 
» qui, comme il a été dit, avons tant d'obligations envers vous, 
b votre royaume et votre noble famille , nous ne pouvons plus hono- 
b rablement vous dissimuler les choses qui vous sont si contraires, 
b comme cela peut clairement apparaître , et qui pourraient le 
» devenir encore plus , si le remède n’y était pas brièvement apporté; 
b autrement nous encourrions l’indignation de Dieu, de vous, de 
» madame la reine , de votre noble famille et de tous les prud’hom- 
b mes de votre royaume. 

» Et nous ne voulons pas pour cela injurier, avilir, endomma- 
» ger, rechercher qui que ce soit; nous ne demandons à avoir 
b aucune puissance au gouvernement, nous voulons tant seule- 
b ment nous acquitter loyalement de notre devoir envers vous, et 
b nous vous supplions humblement que vous veuillicz remédier 
» brièvement auxdits inconvéniens , et qu’il vous plaise faire par- 
b venir par-devant vous des gens bien choisis et non suspects qui 
b vous conseillent légalement, afin d’exécuter ensuite bien et 
b promptement les conseils qu’ils vous donneront. Et à cet effet 
b nous vous offrons nos corps , nos biens et nos amis , ainsi que 
b ceux qui voudront loyalement vous servir. 

» Nous ne pourrions ni voir ni souffrir que de tels inconvéniens 
b et dommages fussent faits encore à vous , à votre noble famille 
» et à votre royaume , et notre intention est de ne pas nous retirer 
b qu’il n’y ait été pourvu. » 

Après cette lecture, le duc de Bourgogne prit la parole, et 
ajouta que s’il était venu à Paris accompagné de tant de gens 
armés , c'était avec le consentement du roi ; qu’il fallait le garder 
contre les ennemis qu’il avait dans le royaume ; qu’on n’avait rien à 
craindre de ses hommes d’armes ; qu'au contraire ils pourvoiraient 
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à la sûreté de la ville de Paris. Au reste, il n’avait rien fait, 
dit-il, que d’après la volonté du duc d’Aquitaine et des autres 
princes. Là-dessus , le duc d’Aquitaine se leva , et dit que si le duc 
de Bourgogne l’avait ramené à Paris , c’était en effet de son con- 
sentement et de sa libre volonté. 

Puis s’avança le sire de Saint-George , de l’illustre maison de 
Vienne , grand ami du duc Jean. Après avoir demandé audience 
au Dauphin : « Très-excellent prince, dit-il, j’ai appris que quel- 
» ques-uns m’accusent de crime pour avoir prêté aide et conseil à 
» monseigneur le Duc en cette entreprise; mais je maintiens hau- 
b tement , sauf le respect que je dois à vous et aux assistans , que 
» j’ai gardé ma foi et n’ai point de crime en ma personne. Si quel- 
» qu'un veut soutenir le contraire , je le maintiendrai de mon corps 
b contre le sien, b Cela dit, il jeta le gant aux pieds du duc de 
Guyenne; personne ne le releva. Le sire de Chàlons et plusieurs 
autres chevaliers bourguignons en allaient faire autant; le chan- 
celier leur imposa silence en leur disant qu'il ne s'agissait pas 
de cela. 

Pendant ce temps-là le duc d’Orléans était à Melun, animé d'une 
grande colère ; il disait tout haut qu'il mourrajt mille fois plutôt 
que d’endurer l’injure faite à la reine et à lui. Il écrivit sur-le-champ 
au parlement , traitant d’attentat contre la majesté royale l’action 
du duc de Bourgogne. Il recommandait sur toutes choses qu’on ne 
permit pas l’entrée de la ville aux hommes d'armes étrangers 1 . 

Les magistrats et les sages bourgeois de la ville de Paris étaient 
dans de grandes anxiétés. Ils voyaient que les deux partis allaient 
avoir recours aux armes , ravager le pays , et rendre le peuple 
encore plus malheureux. « Que Dieu pourvoie à ce qui adviendra, 
» disaient-ils , car c’est en lui qu’il faut mettre espoir et conQance, 
» et non dans les princes et les enfans des hommes dont on ne 
» doit pas attendre de salut 2 . b 

Tout ce qu’on voyait accroissait l’épouvante générale. Le duc 
d’Orléans mandait, au nom du roi, des gens d’armes de tous côtés, 
tandis que les renforts qu’attendait le duc de Bourgogne com- 
mençaient à arriver. Le duc de Limbourg traversa la ville à la 
tète de huit cents hommes d’armes , et les plaça dans des hôtel- 

< Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. — * Registres du parlement. 
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leries aux entours du Louvre. Jean de Bavière, évêque de Liège, 
beau-frère du duc de Bourgogne , arriva avec six mille hommes , 
et entra aussi dans Paris. Deux mille combattans, venus de la 
Comté et du duché de Bourgogne , pillèrent d’abord Lagny , puis 
se logèrent entre Paris et Pontoise. Les gens du duc d’Autriche , 
du comte de Wurtemberg, du comte de Savoie, du prince d'Orange, 
étaient à Provins et en Brie. Au pont Saint-Maxence s’établirent 
les hommes de Flandre , de liainaut , de Brabant , de Hollande et 
de Zélande. C'étaient ceux-là qui faisaient le plus de ravage. En 
même temps le duc de Berri fortifiait son hôtel de Nesie à Paris, et 
l’entourait d’une enceinte de charpente. Le duc de Bourgogne fai- 
sait mettre des portes aux rues qui aboutissaient, soit au Louvre, 
soit à son hôtel d'Artois ; on construisait aussi , par son ordre, des 
réduits de planches pour loger des arbalétriers. Chaque nuit le 
guet était de cinq cents hommes. 

Les bourgeois, de plus en plus efTrayés, députèrent au duc de 
Berri pour savoir ce qu’ils auraient à faire. On tint un conseil , et 
il fut résolu que le duc de Berri serait chargé de la garde du duc de 
Guyenne et de la ville. 11 en fit sur-le-champ clore toutes les 
portes , hormis les portes Saint-Jacques et Saint-Honoré. 11 plaça 
une garde choisie parmi les chevaliers , autour du Dauphin ; les 
clefs de la Bastille furent redemandées au sire de Montaigu , et le 
sire de Saint-George en eut le commandement ; enfin , il fut permis 
aux bourgeois de se munir d'armes suffisantes, et d’avoir des chaînes 
pour défendre leurs rues. Ge fut une grande joie parmi le commun 
peuple, qui déjà était très-favorable au duc de Bourgogne; on 
savait qu'il s’était toujours opposé aux tailles ; on connaissait les 
belles remontrances qu’il venait de faire et dont il avait répandu 
partout des copies; on disait qu’il était venu pour empêcher la 
reine d’emmener le Dauphin en Allemagne; il rétablissait de jour 
en jour les privilèges de la ville. En moins de huit jours il y eut 
plus de six cents chaînes forgées et placées dans les rues. 

Chacun n'en redoutait pas moins la guerre. Bien que le duc 
d'Orléans ne comptât point de partisans à Paris, et que tous les 
princes fussent d’accord avec le duc de Bourgogne , il n’était per- 
sonne qui ne désirât une réconciliation. Le roi même eut quelques 
instans de raison , et défendit qu’on eût recours aux armes. On fit 
des prières publiques pour obtenir ce bienfait de la bonté divine; 
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le duc de Bourbon fut envoyé à Melun pour engager le duc d'Or- 
léans à cesser ses arméniens et à laisser revenir la reine ; il le trouva 
inflexible. Le lendemain il y retourna encore avec le sire de Mon- 
taigu et le comte de Tancarville , et fut encore plus mal reçu. On 
allait cesser toute tentative d’accommodement; les gens sages 
obtinrent que le roi de Sicile essaierait encore de ramener le duc 
d'Orléans à la raison. Comme il en reçut un meilleur accueil , 
l’Université crut qu’elle pourrait être écoutée et euvoya des députés. 
La reine refusa de les recevoir ; mais le duc d’Orléans , qui n'était 
jamais embarrassé de conférer avec des gens savans et éloquens, 
après les avoir bien écoutés , se moqua de tous leurs argumens , 
leur fit beaucoup de belles citations, et leur parla avec une merveil- 
leuse facilité; il leur demanda enfin de quoi ils se mêlaient. « Vous 
» n’appelleriez point des soldats dans vos assemblées, leur dit-il, 
» pour vous aider à résoudre un point de doctrine , et l'on n’a que 
» faire de vous ici dans des affaires de guerre. Retournez à vos 
» écoles , restez dans votre métier , et sachez qu’encore qu'on 
» appelle l’Université la fille du roi , ce n’est pas à elle à s’ingérer 
» du gouvernement du royaume. » Le roi de Sicile , n’y pouvant 
rien faire , écrivit au duc de Berri de venir à son aide. Il alla donc 
à Melun vers le 15 septembre, et parla au duc d'Orléans avec 
l’autorité que lui donnaient son âge et son rang dans le royaume. 
Il lui dit que le duc de Bourgogne, en ramenant le Dauphin, 
n’avait rien fait que de raisonnable et de conforme à l'avis de tous les 
princes ; puis il blâma non seulement les motifs , mais la témérité 
de son entreprise, lui remontrant le peu de forces qu'il avait à sa 
disposition ; enfin il ne craignit pas de lui assurer que s'il persistait , 
tous les princes seraient contraints de ne voir en lui qu’un ennemi 
public. A tout cela le duc d’Orléans répondit : « Celui qui a bon 
» droit le défend bien L » 

Chacun alors s'apprêta à combattre ; des deux cêtés on vivait en 
de grandes méfiances, et l’on craignait sans cesse d'être trahi. La 
reine surtout se montra furieuse contre presque toute sa maison , 
chassa injurieusement de nobles dames et demoiselles, qui, jus- 
qu’alors, avaient été dans ses bonnes grâces; elle fit emprisonner 
le sire des Varennes , son écuyer. Tout cet éclat fit encore plus mal 
parler d’elle. 

1 Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. 
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Pendant cc temps-là , on disait à Paris que le duc d'Orléans avait 
pillé les trésors du roi dans le palais de Melun , et qu’il en usait 
pour pratiquer des intelligences à Paris. Le capitaine de ia porte 
Saint-Martin fut soupçonné , mis en prison , et l’on mura ia porte. 
Une nuit on tenta de forcer l’hôtel du duc de Berri, ce qui répandit 
une grande alarme. La rivière fut fermée avec des chaînes ; les 
bourgeois bouchèrent tous les soupiraux des caves, crainte d'in- 
cendie. Au milieu de tant de gens de guerre, il y avait certes sujet 
de s'effrayer ; cependant le duc de Bourgogne tenait en grand ordre 
et en stricte obéissance tous les gens d’armes qu’il avait fait entrer 
dans la ville; il les payait exactement, et les vivres ne manquaient 
pas. Dans les campagnes , il n'en allait pas de même, et il s’y com- 
mettait de grands excès. Les aventuriers que le roi de Sicile avait 
auparavant rassemblés pour faire une expédition en Italie, et qu'il 
avait joints au parti des princes , ruinaient et saccageaient plus que 
tous les autres. Les Lorrains du parti d’Orléans étaient peut-être 
encore plus cruels. Les paysans s'enfuyaient dans les villes fermées , 
abandonnant à la merci des gens de guerre leurs granges remplies 
et leurs vendanges prêtes à se faire *. 

Le duc d’Orléans, ayant rassemblé les forces que lui avaient 
amenées le duc de Lorraine , le marquis du Pont , le comte de 
Clermont, le comte d'Armagnac , le sire de Beaumanoir, le sire 
de Cbâtellerault , et quelques autres seigneurs , s’avança , passa la 
Seine, et s’empara de Charenlon. Alors le duc de Bourgogne rangea 
son armée du côté d'Argenteuil et de Montfaucon. Tout semblait 
annoncer une bataille; les bannières flottaient de toutes parts. Le 
duc d’Orléans avait fait peindre sur les siennes un bâton noueux 
avec la devise : « Je l'envie , » ce qui , dans le langage du temps 
signifiait : « Je porte le défi. » Les bannières de Bourgogne repré- 
sentaient un rabot pour emporter les nœuds du bâton ; la devise 
était : a Je le tiens a . » 

Cependant le duc d’Orléans n’attaqua point. Le chancelier, le 
parlement, les magistrats se rendirent chez le roi de Sicile à son 
hôtel d’Anjou , et conjurèrent les princes de faire un dernier effort 
pour prévenir la guerre. Ils avaient tous désir de l’empêcher. Le 
duc d'Orléans , dont les troupes commençaient à manquer de vivres. 
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se montra moins dur. Le conseil du roi proposa que les troupes 
fussent congédiées de part et d'autre, à la réserve de cinq cents 
hommes que garderait chaque prince , et qu’on s'en remit à la 
volonté du roi , lorsqu’il reviendrait à la santé. Cette fois , ce fut le 
duc de Bourgogne qui se refusa à de telles conditions ; il dit que 
ses hommes d’armes ayant à venir de loin , le duc d’Orléans ferait 
revenir les siens avant qu’il pût réunir une nouvelle armée. On se 
crut plus loin que jamais de la paix. 

Le duc de Bourgogne assembla les principaux bourgeois de 
Paris, et leur parla ainsi : «Vous savez, mes très-chers amis, que 
» je ne suis pas venu de si loin pour mes intérêts , et que j’y ai été 
» amené par l’intérêt du peuple accablé par tant d'exactions insup- 
» portables. 11 paraît qu’on vous en préparait de plus rudes encore. 
» On allait doubler l’impôt sur les marchandises , établir une taille 
» à tant par feu , et d'autres tailles annuelles. Si je n’étais pas venu 
» en personne , et si je ne m’y étais pas fortement opposé, vous 
» auriez ainsi achevé de perdre ce qui vous reste de biens mobiliers. 
» Mais le duc d'Orléans persiste daus les mêmes desseins , et vous 
» n’en êtes pas quittes , ni l’Ètat n’est pas en sûreté ; car il y en a 
b beaucoup parmi vous qui lui sont favorables. Le seul remède serait 
b d’être tous bien unis ; si vous voulez prendre les armes sous ma 
b conduite, je vous engage ma foi qu’avant peu je remettrai le 
» royaume dans sa première tranquillité , et que vous jouirez plus 
» paisiblement que jamais de l’entière possession de vos biens l . » 

Les bourgeois le remercièrent de ses bonnes intentions ; ils lui 
offrirent de l’aider de leur argent et de tout leur avoir. Mais quant 
à prendre les armes , comme ils craignaient que le duc d'Orléans , 
l’emportant à son tour , ne se vengeât cruellement , ils répondirent 
qu'ils ne suivraient que le roi en personne ou son fils. Le Duc se 
montra fort content de cette réponse , il leur promit que le duc de 
Guyenne s’armerait , se promènerait par la ville , et commanderait 
tout. Sur cette assurance , on fit quelques préparatifs pour défendre 
les rues ; par-delà les ponts , il y eut même quelques écoliers qui 
prirent les armes. 

Enfin, à force de remontrances et de supplications, et surtout 
à cause de la disette où se trouvaient de plus en plus les troupes 
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«le la campagne , le doc d'Orléans et la reine consentirent à traiter. 
La reine se mit en route pour venir au bois de Vincennes. Les 
méfiances étaient telles que le duc de Bourgogne étant venu au-de- 
vant d’elle avec un nombreux cortège, elle rebroussa chemin, et 
retourna à Corbeil. Ce fut encore un retard et quelques jours de 
souffrance de plus pour les malheureux habitans des campagnes. 
Enfin elle s’établit à Vincennes ; le duc d’Orléans au château de 
Beauté; et , après huit jours de pourparlers, le 17 d’octobre 1405, 
la paix fut conclue. Le duc d'Orléans fit serment de s’en rapporter 
à ce que déciderait le conseil du roi , et consentit qu’il fût fait 
droit aux remontrances présentées par le duc de Bourgogne. Les 
gens d’armes furent aussitôt congédiés, et ceux de l’armée bour- 
guignone bien payés au moyen des emprunts que le Duc avait faits 
chez de riches marchands de Paris et dans les villes de son duché. 

Quand la ville fut libre des étrangers , la reine y fit son entrée ; 
elle était avec ses enfans dans un chariot suspendu et garni de drap 
d'or; les dames suivaient dans des litières. Les ducs de Bourgogne 
et d’Orléans étaient à cheval avec tous les princes ; ils se donnaient 
de publics témoignages d'amitié. Le soir ils s’embrassèrent chez le 
duc de Berri , et leur oncle , en plus grand signe de réconciliation, 
les fit coucher dans le même lit *. 

Alors on se mit, d'un commun accord, à travailler à quelques 
réformes et à préparer de belles ordonnances qui ne devaient guère 
durer 2 . Voyant les princes dans de si heureuses dispositions, 
l'L'niversité vint les haranguer. L’orateur était le fameux maître 
Jean Gerson, curé de Saint-Jean, et chancelier de Notre-Dame, 
qui a été surnommé le docteur évangélique , et à qui l’on a attri- 
bué l’Imitation de Jésus-Christ; il prit pour texte : « Vivalres, » 
et fit un superbe discours sur le gouvernement de l'État , et les 
vertus qu’il exige. Si l'on eût voulu écouter de si bons renseigne- 
mens, les choses n’auraient pas été si mal. « Mais on a beau prê- 
» cher , disait-on, les seigneurs et ceux qui les entourent n’en tien- 
» nent compte et ne pensent qu’à leur intérêt particulier s . » 

Ces saintes remontrances ne furent pas cependant tout-à-fait 
inutiles; d'abord on s’occupa du roi, et l'on rougit du honteux 
abandon où il était laissé ; on lui donnait à manger comme à un 


i Chron., n“ 10297. — * Juvrnal. — s Idrtn. 
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animal, le laissant se jeter gloutonnement sur sa nourriture. Depuis 
cinq mois on avait négligé de changer ses vètemens , il était rongé 
de vetmine et de pourriture. Durant un de ses accès , il avait intro- 
duit dans sa chair un morceau de fer qu’on n’en avait pas retiré , 
et qui avait produit un ulcère infect. Pour lui imposer et vaincre 
sa résistance maniaque , on Ht masquer douze hommes qui eurent 
soin de se bien cuirasser. Il eut peur de leurs mines effroyables, et 
se laissa faire doucement. On le leva , on lui coupa la barbe , on 
lui mit des vètemens neufs, et l'on prit plus soin de lui. Cela fit 
du bien à ce pauvre prince, qui se trouva plus calme ; il avait de 
bons intervalles , et reconnaissait quelques personnes : la visite de 
maître Juvénal, l'ancien prévèt de Paris, paraissait surtout lui 
faire plaisir; il lui disait , sans trop savoir pourquoi : « Juvénal , 
» ne perdons pas notre temps. » On lui fit présider quelques con- 
seils où il fut question de diminuer les dépenses et de soulager le 
peuple. Les pensions des chambellans et de beaucoup d’autres furent 
réduites de moitié. On en usa de même pour les gages de tous les 
officiers royaux. Le nombre des receveurs des finances fut considé- 
rablement réduit; on supprima aussi des offices dans le parlement. 

Ces épargnes , estimées communément à six cent mille èeus d’or, 
ne suffisaient pas pour rétablir les finances. De beaux projets pour 
avoir beaucoup de revenus sans grever personne étaient sans cesse 
présentés, et le duc de Bourgogne continuait à se porter dans les 
conseils comme le défenseur du peuple 1 . Pendant ce temps-là il 
tirait de ses provinces le plus d’argent qu’il pouvait , et il en avait 
fort besoin , à cause des prodigieuses dépenses qu’il venait de faire. 
Les États du duché de Bourgogne lui consentirent un don gratuit 
de trente-six mille livres. De même que son père , il gouvernait 
raisonnablement ses domaines, y maintenait le bon ordre et n’était 
point haï de ses sujets. Ce ne fut qu'après une assez longue résis- 
tance , et sur les avis réitérés de son conseil , qu'il adopta un 
moyen , nouveau encore en Bourgogne , de se procurer de l’argent. 
Il réunit à son domaine tous les offices de notaires , huissiers , 
greffiers . et de toute sorte d'officiers publics ; puis les donna à 
ferme, ainsi que le produit de tous droits de chancellerie, greffe 
et expédition 2 . 


i Le Religieux de Saint-Denis. — a Histoire de Bourgogne. 
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Les conseils du roi avaient encore à s’occuper du schisme de 
l’Église, qui se prolongeait sans qu’on y pût prévoir un terme, 
nonobstant les grandes promesses que le pape Benoît avait faites 
au duc d’Orléans. Il avait d’abord envoyé deux ambassadeurs à sou 
concurrent le pape Boniface, de Rome, pour l'engager à une 
entrevue , et s’était apprêté pompeusement à ce voyage solennel , 
où il avait voulu être accompagné d'un prince de France. Le roi 
de Sicile s'était chargé de cette commission. Sur ces entrefaites , 
ce pape Boniface £tait mort , et les ambassadeurs étaient revenus , 
disant qu'avant celte mort, arrivée presque subitement, il les avait 
fort mal reçus : que les cardinaux de cet anti-pape leur avaient 
montré encore plus d'obstination et d’inimitié , et que la populace 
de Rome avait failli les mettre en pièces. 

Benoit XIII n’en persista pas moins dans son projet de voyage à 
Rome; comme il manquait d’argent, il imposa un décime sur le 
clergé de France ; l'Université réclama comme à son ordinaire ; elle 
fut assez mal accueillie des princes, et alors le bruit courut qu'ils 
avaient leur part dans le décime. 

Peu après, l’Université reçut une bulle du nouveau pape de 
Rome, Innocent VII; il montrait des dispositions toutes pacifiques, 
bien différentes de celles que les ambassadeurs de Benoit avaient 
attribuées à la cour pontificale de Rome , et racontait leur séjour et 
leurs démarches avec des circonstances peu honorables pour eux. 
Cette ouverture donna lieu à une correspondance entre le duc de 
Berri et ce pape , où de part et d’autre paraissait un sincère désir 
de mettre fin au schisme. 

Les choses en étaient là pendant les querelles des princes. Après 
leur réconciliation, comme ils traitaient des affaires du royaume, 
l’Université demanda l’exemption définitive du décime; n’obtenant 
point de réponse , elle suspendit son enseignement et ses prédica- 
tions. Le duc d'Orléans voulut l’engager à les reprendre , mais on 
se souvenait de sa dure réponse ; il lui fut dit qu’on n’avait pas de 
raison pour se fier plus aux promesses qu’il faisait , qu’à celles 
qu’il avait déjà faites sons les tenir.'Peu de jours après, le roi se 
trouvant mieux, l’Université se présenta à lui et obtint ce qu’elle 
souhaitait. L’union de l’Église était ce qui intéressait le plus ce 
malheureux roi , quand il avait quelque connaissance. 

Les princes en étaient au contraire moins émus que par le passé ; 
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le duc d'Orléans lui-même , qui était fort savant aux choses de la 
religion , était trop occupé alors du gouvernement de l'État, pour 
prendre le même intérêt aux affaires de l'Église. La suite en fut 
abandonnée au parlement et à l'Université, qui continuèrent à 
défendre vivement les libertés de l’Église gallicane, le pouvoir du 
roi , et les privilèges du clergé *. 

La concorde entre les princes n'était, comme on peut croire, 
qu'apparente, et chacun d'eux s’efforçait de se faire donner une plus 
grande part au gouvernement. Le duc d'Orléans, qui, lorsqu’il 
voulait se modérer , avait le don de plaire et de persuader , ramena 
à lui le duc de Berri et se rendit presque tout le conseil favorable. 
La division fut encore sur le point d’éclater au mois de décembre. 
Le duc de Bourgogne tenait chez lui des conseils où venait le con- 
nétable avec d'autres seigneurs et conseillers. Pendant ce temps , 
il s’en tenait d’autres chez le duc d’Orléans, et même il y en eut 
un le 4 décembre , où , en l’absence du duc de Bourgogne , tout 
ce qui concernait les finances fut réglé. Il s'en offensa ; et , comme 
les autres princes lui firent dire qu’ils l’attendaient à dfner, il 
refusa d’y venir. Le lendemain , le connétable fit savoir au duc de 
Bourgogne qui l’avait voulu voir , que défense lui avait été faite 
de se rendre chez lui. Alors le Duc éclata, et ses paroles furent si 
vives, que les ducs d’Orléans et de Berri firent fortement garder 
leur hôtel. Lorsqu’on allait, chacun de son côté, au conseil chez 
la reine , on s’y rendait bien armé , quelques-uns même cuirassés 
par-dessous leur robe 2 . 

Enfin , le 27 janvier 1406 , parut un acte du roi portant : « Lors- 
que notre absence ou certaines autres occupations nous empêchent 
de vaquer et entendre bonnement aux affaires et besognes de nous, 
de notre royaume et de la chose publique , connaissant entièrement 
la très-grande loyauté , sens et prud’hommie de notre très-cher et 
très-airaé cousin le duc de Bourgogne, et considérant la bonne et 
vraie amour qu'il a envers nous , et le bon vouloir qu’il porte aux 
affaires et besognes de nous et du royaume , nous avons résolu , 
ordonné et ordonnons que notredit cousin soit mis au lieu et place 
de feu notre oncle son père , dans les pouvoirs donnés à notre très- 
chère et aimée compagne , la reine , à nos très-chers et très-aimés 
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oncles et frères les ducs de Berri , de Bourgogne , d'Orléans et 
de Bourbon , à notre chancelier et autres de uolre conseil , pour 
vaquer et entendre aui grandes affaires de nous et de notre royaume, 
quand nous en sommes empêchés, a 

D'autres lettres du roi substituèrent aussi pleinement et entière- 
ment le duc Jean de Bourgogne à son père dans la garde , tutelle 
et gouvernement du Dauphin et des enfans du roi , dans le cas où 
il les laisserait mineurs. A ce titre , il devait siéger dans un conseil 
formé de la reine , et des ducs de Berri , de Bourbon et de Bavière. 

Cet arrangement consommé , les princes semblèrent d’un com- 
mun accord s’occuper du gouvernement du royaume. Pendant leurs 
discordes, la guerre* avec les Anglais s’était poursuivie avec plus 
d'honneur et de succès que l'année précédente. Le connétable et le 
comte d'Armagnac avaient continué à chasser les Anglais de plus 
de soixante forteresses ou châteaux , d'où les garnisons avaient cou- 
tume de se répandre sur le pays et de le ravager. Les seigneurs de 
Saintonge , sans nul autre secours , avaient pris l'importante ville 
de Mortagne sur mer. 

Le sire de Savoisy dans le même temps avait équipé quelques 
vaisseaux français et espagnols, avait couru la côte d’Angleterre, 
pillé les îles de Portland et de Wight, et ramené heureusement 
sou expédition à Harfleur. 

Le maréchal de Rieux et le sire de llugueville , grand-maître 
des arbalétriers, pour réparer l'affront du comte de la Marche, 
avaient été envoyés au secours des Gallois révoltés. Ils descendirent 
heureusement, et après quelques beaux faits d’armes, se trouvant 
dans un pays pauvre et mal fourni de vivres, ils revinrent sans 
avoir perdu de vaisseaux. 

Toutes ces entreprises avaient lieu sans que la guerre fût encore 
déclarée; il y avait presque sans cesse des pourparlers de paix, et 
l’on se promettait la continuation des trêves. Vers le commence- 
ment de cette année 1406, l’Angleterre souffrait beaucoup de la 
disette des blés. Le comte de Pembroke , gouverneur de Calais , 
vint à Paris pour proposer encore le mariage de madame Isabelle 
et du fils du roi Henri , mais bien plutôt pour solliciter la permis- 
sion d’acheter du grain en France. La chose fut mise en grande 
délibération au conseil du roi. A force d'instances, il obtint des 
ducs de Berri et d’Orléans ce qu’il demandait ; mais lorsqu’il apporta 
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au duc de Bourgogne les lettres qu'on venait de lui accorder, et 
que ces princes avaient déjà revêtues de leur sceau , au lieu d’y 
poser le sien , le Duc lui arracha les lettres des mains, les jeta au 
feu , et lui donna ordre de sortir sur-le-champ du royaume. Ce 
n'était pas qu’on manquât de blé en France ; car le duc de Bour- 
gogne avait permis peu auparavant à ses sujets de la Comté et du 
duché de vendre les leurs en Allemagne , ce qui leur était profi- 
table l . 

Il fut donc résolu de pousser la guerre avec plus de vigueur, 
d'envoyer des renforts en Guyenne , et de tout préparer en Picardie 
aGn de réduire les Anglais à se renfermer dans Calais, pour les y 
assiéger ensuite. Le duc de Bourgogne se chargeait plus spéciale- 
ment de diriger ce qui se ferait de son côté, et fut nommé lieutenant 
et capitaine général de la Picardie et West-Flandre. Un nouvel inci- 
dent obligea à partager les forces entre trois expéditions. 

Les habitans de Metz , pour repousser les incursions des comtes 
de Salm et de Saarbrück, qui avaient saccagé leur territoire, avaient 
eu recours au duc de Lorraine. Afin de les venger, il alla à son 
tour mettre tout à feu et à sang dans les seigneuries de leurs adver- 
saires. Les Allemands faisaient la guerre plus rudement encore que 
les autres nations, et il fut de part et d'autre commis de grandes 
cruautés. Les Lorrains entrèrent aussi dans le duché de Bar; ayant 
éprouvé quelque résistance à une forteresse que le roi de France 
tenait en garde , comme objet de litige, ils tuèrent outrageusement 
son officier. Les princes s’offensèrent de cette violation des traités 
et de cette insulte ; ils promirent secours au marquis du Pont, fils 
du duc de Bar. Il paraissait qu’une telle affaire devait se terminer 
facilement ; mais le duc d’Orléans , qui en voulait aux gens de 
Metz , obtint qu'on y envoyât une forte armée. Elle fut mise sous 
les ordres du sire de Montaigu et d'un autre de ses favoris dont la 
rapide élévation était alors un grand sujet de scandale. C'était 
Pierre Clignet de Brabant , vaillant homme , il est vrai , mais bien 
petit chevalier et dont le nom était nouveau a . Il venait d’ètre 
revêtu de l’office d'amiral de France, qu’il avait acheté au sire 
Régnault de Trie, et qui n’avait jamais été tenu que par de grands 
seigneurs. On se raillait aussi de le _yoir succéder à un capitaine 
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qui s'était montré habile sur la mer, lui qui n’aurait su faire virer 
un vaisseau. Les propos h ce sujet furent si publics, qu’au moment 
où il allait monter sur des vaisseaux qui étaient à Harflcur pour 
tenter quelque entreprise, il reçut l’ordre de revenir et de se 
mettre à la tète de l’expédition contre Metz. En même temps le 
duc d’Orléans, pour porter au comble sa haute fortune et les 
murmures qu’elle excitait , lui Ht épouser la veuve du comte de 
Blois; le comte de Namur son frère entra en une telle colère, 
qu’il fit trancher la tète à un de ses frères bâtards, pour avoir 
négocié ce mariage i . 

L’armée qui se rendit en Lorraine ne put pas y trouver à vivre. 
Le duc de Lorraine se hâta de satisfaire le roi; de sorte que le duc 
d’Orléans encourut encore le reproche d’avoir inutilement dimi- 
nué les moyens de combattre les Anglais. ' 

Le duc de Bourgogne , dès le mois de mai , avait envoyé en 
Flandre un armement sous les ordres du sire de Saint-George, 
qui avait avec lui le sire de Cervolles, le sire de Choiseul , le sire 
de Divonne et plusieurs des principaux seigneurs de Bourgogne. 
Ils n’étaient pas assez en force pour tenter de grandes entreprises; 
mais ils défendirent vaillamment la frontière et soutinrent avec 
une admirable constance le siège de la forteresse toute ruinée de 
Lelinghen. Aucun échec ne vint traverser leurs opérations , hor- 
mis que les sires de Cervolles et de Choiseul tombèrent dans une 
embuscade, et furent pris malgré des prodiges de valeur. 

En Guyenne et en Limousin , il se faisait de plus grandes cho- 
ses, parce qu’on y avait plus de moyens. Le sire Guillaume Le Bou- 
teiller, un des chevaliers les plus renommés de France, y avait 
amené un renfort considérable. Le comte de Clermont et le comte 
d’Alençon l’avaient suivi de près; d’ailleurs le connétable se trou- 
vant dans les provinces où il était fort considérable , excitait le zèle 
des seigneurs du pays, et les engageait à se joindre à lui. La for- 
teresse de Brantème fut contrainte de se rendre ; le château de 
Chalus en Limousin et .plusieurs autres furent aussi pris par les 
Français. On avait annoncé qu’une armée anglaise devait venir en 
Guyenne : elle n’arriva pas. Le découragement des ennemis sem- 
blait être une occasion favorable; on aurait pu la saisir; mais il 
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fallait attendre les ordres des princes. Le duc d’Orléans n'nrrivnit 
point, et l’on vit même les comtes de Clermont et d’Alençon quit- 
ter l’armée, la laissant sous les ordres du connétable et du sire Le 
Bouteiller. Chaque jour les murmures redoublaient contre des 
princes qui s'oubliaient ainsi dans les fêtes et les plaisirs de la cour. 
Pour faire honte à une telle conduite , cent soiiante écuyers, sous 
la conduite d’un chevalier de Picardie, se mirent en campagne, 
parcoururent tout le pays, et finirent par s’emparer, sans autre 
secours, de la forteresse de Mussiden 1 . 

C’étaient en effet des fêtes qui retenaient les princes loin des 
armées. Après leur réconciliation , il se conclut de grands mariages , 
qui furent pompeusement célébrés. Le plus important de tous fut 
celui de madame Isabelle de France, veuve du roi d’Angleterre, 
avec son cousin Charles, comte d’Angoulême, fils aîné du duc 
d’Orléans. Elle était plus âgée que lui qui n’était qu’un enfant; elle 
perdait son titre de reine ; aussi pleura-t-elle beaucoup. Ce fut à 
Compiègne que se donnèrent les fêtes pour ce mariage; il fut 
solennisé en même temps que celui de Jean, duc de Touraine, 
second fils du roi , avec Jacqueline de Bavière, fille du comte d'Os- 
trevant. Tous les princes rivalisèrent de magnificence. Le duc de 
Bourgogne se montra avec un faste pareil à celui qu’avait toujours 
étalé son père; les prèsens qu'il fit n’étaient pas moins splendides. 
Les devises, je l'envie et je le tiens, le bâton noueui et le rabot 
jouèrent un grand rêle dans les broderies, dans les bannières, dans 
les ornemens de toute sorte. Les deui ducs en firent des colliers 
d’ordre qu’ils distribuèrent à leurs serviteurs et à leurs favoris. Ils 
les échangèrent réciproquement , se jurèrent fraternité d'armes et 
de chevalerie ; puis chacun se montra avec la devise qui avait été 
prise contre lui, tant à ce moment ils semblaient avoir oublié 
leurs discordes 2 . 

Dans le même temps, le duc de Bourgogne maria aussi ses deux 
filles, Marie de Bourgogne avec Adolphe, comte de Clèves et de 
la Marck, et Isabelle avec le comte de Penthièvrc, fils du comte 
de Blois , et petit-fils du sire Olivier de Clisson. Ces mariages se 
célébrèrent à Arras. Tant de fêtes si splendides ne se firent pas 
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sans de grandes dépenses ; tes villes de Flandre firent un don con- 
sidérable ; les États de Bourgogne avaient déjà accordé un nouveau 
subside pour payer les hommes d’armes que commandait le sire de 
Saint-George. 

Les princes , sensibles enfin aux plaintes qu’excitait leur oisiveté, 
résolurent d’aller se mettre à la tête des armées. On fit de nou- 
veaux préparatifs pour rendre l’entreprise digne d’eux ; une nou- 
velle taille fut levée d’un commun accord, et ils se hâtèrent do 
quitter Paris pour échapper aux clameurs du peuple *. 

Le duc d’Orléans partit pour la Guyenne. La saison était déjà 
avancée : les hommes sages , qui avaient l’expérience de la guerre , 
remontraient que c’était mal choisir son moment; les jeunes gens 
et les courtisans présentaient le succès comme facile , et flattaient 
la légèreté naturelle du prince. Avant son départ, il alla fort 
dévotement implorer la faveur divine, et demanda à baiser la pré- 
cieuse relique de la tète de saint Denis, qu’on gardait en ce mo- 
nastère. On la dégagea presque toute entière de la mitre d’or qui 
l’enveloppait. Les religieux ne furent pas fâchés de donner ainsi 
cette preuve que c’étaient eux qui possédaient la tête de saint Denis, 
et non pas les chanoines de Notre-Dame , comme ceux-ci s’en van- 
taient. Le chapitre de Paris n’en persista pas moins dans sa préten- 
tion , et fit une procession solennelle afin d’y porter sa relique. La 
dispute s’échauffa : on était sur le point de faire de part et d’autre 
des sermons pour soutenir la vérité de chaque relique ; le conseil 
du roi défendit qu’il en fût parlé d’avantage 2 . 

Le duc d’Orléans , arrivé en Guyenne , n’écouta point de meil- 
leurs conseils; il continua à dédaigner les avertissemens des vieux 
et sages chevaliers qui connaissaient la guerre et le pays où elle 
se faisait. Après s’être inutilement présenté devant Blaye , il fut 
décidé qu’on irait attaquer la forteresse de Bourg , située au con- 
fluent de la Garonne et de la Dordogne. La place fut défendue avec 
valeur et habileté ; le siège se prolongea. Déjà on était au mois de 
janvier; les pluies avaient pourri les tentes; on enfonçait dans la 
boue jusqu’à mi-jambe; les vivres manquaient. Un convoi que l’a- 
miral Clignet de Brabant était allé chercher à la Rochelle , après 
avoir soutenu vaillamment un combat contre les vaisseaui anglais, 
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ne put pas cependant débarquer les provisions dont il était chargé. 
Les maladies commencèrent à ravager le camp; les hommes d’ar- 
mes ne recevaient pas leur paie. En même temps le duc d'Orléans 
perdait au jeu l'argent qui leur était destiné , et tâchait de se diver- 
tir de son mieux. Enfin tout allait si mal que les représentations 
les plus vives, les reproches les plus graves furent faits hautement 
au duc. Les hommes d’armes s'en revenaient ehacun chez soi; 
après plus de trois mois il fallut lever le siège , et le duc d’Orléans 
quitta l’armée, chargé du mépris de tous les gens de guerre. 
L’honneur du royaume ne fut soutenu durant cette campagne que 
par quelques chevaliers qui , se mettant sous la conduite du sire 
Robert de Chalus, allèrent assiéger la redoutable forteresse de 
Lourdes, et s’en emparèrent 1 . 

L’expédition du duc de Bourgogne n’avait pas eu un succès beau- 
coup meilleur. Le roi, par de nouvelles lettres du 21 septembre, 
en renouvelant les pouvoirs qu’il lui avait donnés en Picardie et en 
West-Flandre , le chargeait expressément de réprimer les entre- 
prises des Anglais, lui enjoignait de lever le nombre de gens d’ar- 
mes, archers, arbalétriers, piquiers, et autres hommes qui lui 
paraîtraient nécessaires au bien de la chose 2 . Les précautions 
avaient été prises pour que leur paie se pût faire. Ilémon Raguier, 
trésorier des guerres , était chargé de les solder après avoir passé 
les revues. Les commissaires nommés pour la garde de l'adminis- 
tration de l'aide nouvellement exigée , devaient délivrer les deniers 
suffisans à ce trésorier, et de plus six mille francs par mois au duc 
de Bourgogne pour sa dépense personnelle. 

Les choses étant ainsi réglées, le Duc commença d’immenses 
préparatifs pour assiéger Calais par terre et par mer ; il fit tailler, 
dans les forêts de Saint-Omer, des bastilles en charpente, comme 
avait fait le duc Philippe quatre années auparavant. 11 rassembla 
jusqu’à douze cents pièces de canon, trois mille grosses pierres pour 
les charger, une énorme quantité de poudre ,. d'arbalètes et de 
flèches; il avait cent quatre-vingt-quinze bateaux en mer. Son 
armée se composait de trois mille huit cents chevaliers ou écuyers, 
dix-huit ceots arbalétriers, mille piquiers, et trois mille cinq cent» 
pionniers. 

i Le Religieux de Sainl-Denis. — Monslrclet. 
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Après deux mois passés à ces redoutables apprêts, l’urgent 
manqua; le Duc avait épuisé ses propres finances, de sorte que 
l’on ne pouvait rien entreprendre. Les pluies avaient commencé; 
les gens d’armes voulaient être payés. Le Duc envoya le sire de 
Croy , le sire de Chàlons , et quelques-uns de ses principaux ser- 
viteurs , se plaindre au conseil du roi de ce qu'on ne tenait rien 
de ce qu'on lui avait promis. Leurs instances furent inutiles , et 
bientôt le duc de Bourgogne se vit contraint de licencier son armée ; 
il revint à Paris, et donna pour excuse le dénuement où il avait été 
laissé, la préférence accordée à l’armée du duc d'Orléans, qui avait 
reçu presque tout le produit du subside, la conduite du roi de 
Sicile qui s'était emparé de toutes les sommes levées dans sou 
apanage d’Anjou et du Maine ; il ajouta que lui-mème avait fourni 
à la dépense de l’armée tant qu’il avait pu; qu'il avait ruiné scs 
forêts par les bois qu’on y avait coupés, tandis qu’on ne songeait 
même pas à lui rembourser cent quatre-vingt-dix mille francs qu'on 
devait à son père 

Sa justification parut bonne devant le conseil du roi , et l’on prit 
des mesures pour le payer , en lui abandonnant l'impôt des diocèses 
d'Amiens , Beauvais , Chàlons et Troyes ; mais il n’en fut pas moins 
blâmé par le peuple d’avoir si mal réussi. On ne voyait rien autre 
chose , sinon que les princes commettaient mille exactions et qu’ils 
ne faisaient rien pour la défense ni l'honneur du royaume. Les 
nobles ne murmuraient pas moins d’une si mauvaise conduite. Les 
ennemis de la France apprenaient à la mépriser, et l’on disait 
généralement que les Français ne savaient plus faire la guerre 2 . 

Aussi le duc de Bourgogne fut-il profondément offensé d’avoir 
été, de la sorte, exposé à perdre sa gloire; sa haine contre le duc 
d’Orléans s’envenima , bien qu’elle n’édutàt pas encore. 

Son crédit dans le conseil du roi n’avait cependant point dimi- 
nué ; il fut chargé de négocier avec les Anglais un traité pour le 
commerce. Les tentatives qu’on venait de faire avaient été si mal- 
heureuses, qu'on se trouvait moins disposé à la guerre. Le roi 
d'Angleterre , que les troubles de son royaume et les Écossais embar- 
rassaient assez, ne demandait non plus que le maintien de la paix. 
Il ne fut pourtant conclu autre chose qu'une trêve marchande. 
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On convint que, nonobstant la guerre, le commerce serait libre 
entre la France, l'Angleterre et la Flandre : c’étaient surtout les 
bonnes villes de Flandre qui gagnaient à ce traité. 

Du reste , le désordre continuait à être aussi grand que par le 
passé dans les affaires du royaume. Les princes et les seigneurs en 
étaient venus au point, non seulement de ne plus'payer leurs dettes, 
mais de laisser leurs domestiques prendre, par violence, chez les 
marchands ; ce n’était pas seulement pour la dépense journalière 
de leur maison , c’était pour faire des provisions ; ils allaient jusque 
dans les fermes s’emparer des blés en la grange; quelques-uns 
défendaient même , sous peine d’amende , que rien fut vendu avant 
qu’ils se fussent fournis; ils taxaient les prix et ensuite ils ne 
payaient même pas. Malheur aux gens qui voulaient résister ou 
qui venaient demander le paiement de leurs créances ; s’ils par- 
laient un peu ferme ou revenaient souvent, ils étaient jetés à la 
porte de l’hôtel. Les imprécations éclatèrent hautement, et le roi 
finit par apprendre encore qu’il ne mangeait pas un morceau de 
pain qui ne fût assaisonné de la malédiction des pauvres; car ses 
serviteurs en agissaient de même pour son propre compte , et il le 
fallait bien ; sans cela il aurait manqué de tout. La chose en était 
à ce point, que le Dauphin, son propre fils, vint un jour lui 
amener les officiers de sa maison , afin qu’ils expliquassent comment 
ils n’avaient plus assez de crédit pour fournir à son entretien jour- 
nalier. On manda les trésoriers ; ils déclarèrent que les personnes 
puissantes ne se faisaient nul scrupule de venir fouiller dans les 
caisses et s’emparer des deniers royaux *. 

Le roi s’efforça du moins de mettre ordre aux violences exercées 
contre ses sujets. Une ordonnance fut publiée et criée dans toutes 
les villes du royaume, pour interdire de rien prendre chez les mar- 
chands sans payer comptant. Ce qui surprit le plus , c’est que le 
préambule portait que cette ordonnance était rendue sur la sollici- 
tation de la reine et du duc d'Orléans. C’était à eux surtout qu’elle 
pouvait s’appliquer 2 . 

Le retour des deux princes dans le conseil tarda peu à dévelop- 
per les germes de haine qu'ils avaient l'un contre l'autre. Le duc 
d’Orléans se lit conférer le gouvernement de Guyenne qu’il désirait 
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depuis long-temps et qui augmentait sa puissance. Le duc de Bour- 
gogne fut, à ce moment, obligé de retourner dans ses États de Flan- 
dre. La duchesse de Brabant était morte et laissait son héritage au 
duc de Limbourg. Le duc Jean, son frère, avait à lui porter secours 
contre le duc de Gueldre et les Liégeois qui étaient en guerre avec 
lui. Quelques troubles qui s’étaient élevésà Bruges, exigeaient aussi 
sa présence ; enfin un troisième motif l’appelait , et celui-là était 
une nouvelle occasion d’animosité contre le duc d’Orléans. Jean de 
Bavière , son beau-frère , était évêque de Liège , mais ne s’était 
point encore engagé dans les ordres sacrés; c’était un vaillant che- 
valier attaché au métier des armes, et qui n'avait aucun goût pour 
l’Église. Ses peuples cependant, ayant envie d’avoir un évêque qui 
chantât la messe , le pressaient de se faire prêtre ; il le leur pro- 
mettait et différait toujours. Las enfin d’être sans pasteur, ils se ré- 
voltèrent et élurent un chanoine de Liège d’une des grandes maisons 
du pays, le sire de Perweis. Comme ils étaient de l’obédience du 
pape de Rome, ils s’adressèrent à lui pour que leur nouvel évêque 
fût confirmé. Le pape répondit qu’il avait prescrit un dernier délai 
au comte de Bavière ; ce délai n'étant pas écoulé, il fallait en atten- 
dre la fin. Les Liégeois impatiens s’adressèrent alors au pape d'Avi- 
gnon, qui, pour les gagner à lui et à l’instigation du duc d’Orléans , 
confirma le sire de Perweis. Jean de Bavière arma contre lui ; le duc 
de Bourgogne prit hautement son parti, et manda les gens d’armes 
de ses États pour marcher à son secours; cependant rien de décisif 
ne fut entamé en cette saison. Le Duc se borna à mettre son frère 
en possession de Maastricht que lui contestaient les Liégeois , puis 
il revint à Paris. 

Les discordes qui avaient régné entre les princes devenaient 
chaque jour plus menaçantes. Leurs courtisans étaient assidus à les 
aigrir l’un contre l'autre : le duc de Berri, la reine, le duc de Bour- 
bon, le roi de Sicile, s’entremettaient sans cesse à les réconcilier; 
c'était tous les jours nouvelles promesses de concorde et d’amitié , 
puis nouveaux différends; enfin, vers le milieu de novembre, on crut 
les avoir ramenés à de meilleurs sentimens. Le duc d’Orléans était 
malade à son château de Beauté; son cousin alla l'y voir et lui 
montra tous les signes d’une amitié fraternelle. Lorsque le duc d’Or- 
léans fut rétabli , il vint à Paris. Le duc de Berri mena ses deux ne- 
veux entendre ensemble la messe aux Augustins, le dimanche 20 no- 
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vembre 1407. Pour mieux attester leur sainte réconciliation, ils 
communièrent ensemble ; le mardi , le duc de Berri leur donna un 
grand dîner, où ils s’embrassèrent devant les princes, se jurèrent 
amitié, et burent à leur réconciliation; le duc d’Orléans convia 
même le duc de Bourgogne à dîner chez lui pour le dimanche 
suivant. 

La reine venait tout récemment d’accoucher d’un fils qui n’avait 
pas vécu. Elle gardait encore le lit. Elle logeait à ce moment en un 
petit hôtel qu’elle avait acheté du sire de Montaigu , dans la vieille 
rue du Temple , près la porte Barbette. Le duc d’Orléans lui fai- 
sait des visites assidues , cl tâchait de la distraire du chagrin que 
lui avait causé une couche si malheureuse. Le mercredi , 23 no- 
vembre , il y soupait, et le repas avait été gai , lorsqu’un valet de 
chambre du roi , nommé Scas de Courte-Heuse , se présenta de 
la part du roi : « Monseigneur , dit-il , le roi vous mande que vous 
» veniez devers lui sans délai. 11 a hâte de vous parler pour chose 
» qui touche grandement à vous et à lui. » 

Incontinent le duc se fit amener sa mule. Bien qu’il eût alors six 
cents hommes armés dans Paris, ce soir-là il n’était accompagné, 
pour toute suite , que de deux écuyers montés sur le même cheval , 
et de quatre ou cinq valets de pied portant des flambeaux. 11 était 
tard , environ huit heures du soir ; la nuit était sombre , chacun 
retiré chez soi , personne dans les rues. Le duc était vêtu d'une 
simple robe de damas noir ; il s’en allait suivant la vieille rue du 
Temple , en chantant et jouant avec son gant. Quand il fut à environ * 
cent pas de l'hôtel de la reine , comme il passait devant l’hôtel du 
maréchal de Rieux, dix-huit ou vingt hommes armés, qui étaient 
embusqués devant une maison nommée l’Image Notre-Dame , s’é- 
lancèrent tout à coup; le cheval des deux écuyers eut peur et les 
emporta au loin. Les assassins tombèrent sur le duc d'Orléaus, 
criant : « A la mort! à la mort! — Qu’est-ceci? d'où vient ceci? 

» dit-il, je suis le duc d'Orléans. — C’est ce que nous demandons,» 
répliquèrent-ils. Bientôt il fut renversé de sa mule. H se releva sur 
ses genoux : mais tous ces gens frappaient sur lui , tant qu’ils pou- 
vaient , à grands coups de hache , d’épée et de masse. Un jeune page 
essaya de le défendre et fut aussitôt abattu ; un autre fut blessé 
grièvement et n'eut que le temps de se réfugier en une boutique 
voisine dans la rue des Rosiers. La femme d’un pauvre cordonnier 
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ouvrit sa haute fenêtre, et voyant cet assassinat, cria : « Au meurtre ! 
» au meurtre ! — Taisez-vous , mauvaise. femme , » lui répondit-on 
de la rue. D’autres tiraient des flèches aux fenêtres d’où l’on 
voulait regarder. En un instant tout fut achevé. Un grand homme, 
vêtu d’un chaperon rouge qui lui descendait sur les yeux , dit à 
haute voix : « Éteignez tout et allons-nous-en , il est mort. » Il y 
avait des chevaux préparés à la porte de la maison Notre-Dame ; 
ces hommes montèrent dessus. L’un d’entre eux donna encore un 
dernier coup de massue au corps étendu du duc d’Orléans. Puis il» 
s’enfuirent grand train en tournant par la rue des Blancs-Manteaux, 
et criant : « Àu feu! au feu ! * En effet on voyait sortir de la fumée 
de la maison Notre-Dame. Us jetaient derrière eux des chausses- 
trapes, et faisaient par menaces éteindre les lumières dans les 
boutiques. 

Le bruit avait attiré aux fenêtres les gens qui habitaient l’hôtel 
du maréchal de Bieux. Un écuyer du duc d’Orléans, neveu du 
maréchal , descendit dans la rue au moment où le crime venait 
d’être accompli. Il trouva son malheureux maître étendu sur le 
pavé, mort et tout mutilé. La tète était ouverte par deux effroyables 
plaies ; la main gauche avait été coupée ; le bras droit ne tenait plus 
que par un lambeau. Le jeune page allemand était là gisant r et 
rendait les derniers soupirs est disant: « Ab! mon maître! s 

Le corps fut transporté dans l’hôtel de Rieux. La nouvelle de ce 
meurtre se répandit aussitôt dans tout Paris. La reine en fut la 
première instruite. La frayeur et le désespoir la saisirent ; malgré 
l’état où elle se trouvait, elle se Ot sur l’heure même transporter à 
1 hôtel Saint-Paul. Beaucoup de seigneurs s’armèrent et altèrent 
former une garde au roi. Les princes se rassemblèrent sur-le-champ 
tous à l’hôtel d’Anjou chez le roi de Sicile , avec les principaux 
seigneurs du conseil <-'.e sire do Tignonville, prévôt de Paris, mandé 
par le connétable, se rendit au plus tôt à l’hôtelde Bieux , pour con- 
stater le crime et commencer les enquêtes. Puis il alla rendre compte 
aux princes des circonstances déplorables dont il venait de prendre 
connaissance. On lui donna l’ordre de faire fermer les portes de la 
ville , de veiller à ce qu’il n’y eût aucun désordre dans les rues, et de 
procéder aux plus sévères recherches. 

Le lendemain matin le corps fut transporté à l’église voisine des 
Blancs-Manteaux; ce fut au jour seulement qu’on ramassa dan# la 
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rue , parmi la boue , la main mutilée et la cervelle de ce malheureux 
prince. Toute la famille royale , désolée et consternée , vint en cette 
église rendre ses tristes devoirs au duc d'Orléans. Le duc de Bour- 
gogne ne parut pas moins affligé que les autres. «Jamais , disait-il, 
» plus méchant et plus traître meurtre ne fut commis ni exécuté 
» en ce royaume. # 

Le vendredi , le duc d’Orléans fut , ainsi qu'il l’avait dès long- 
temps ordonné , enseveli avec la plus grande et la plus triste pompe 
en l’église des Célestins, dans cette superbe chapelle qu’il y avait 
fait bâtir. Le convoi fut suivi de tout ce qu’il y avait de seigneurs 
et de chevaliers à Paris , et d'une innombrable foule de peuple. 
Les coins du drap mortuaire étaient portés par le roi de Sicile , le 
duc de Berri , le duc de Bourgogne et le duc de Bourbon ; ils 
étaient vêtus de deuil , et on les voyait répandre des larmes. 

Cependant les premiers soupçons s’étaient aussitôt portés sur un 
homme que le duc d'Orléans avait gravement offensé, et qui, 
comme on savait , en avait conçu un mortel ressentiment. C'était 
Aubert le Flamenc, seigneur de Canny, ancien chambellan du 
duc. Son maître avait séduit sa femme ; et l’on racontait que , par 
une impudique raillerie , il la lui avait montrée toute nue, ne lui 
cachant que le visage , et le faisant juge de la beauté de sa maî- 
tresse. Le récit en devint public; le mari quitta sa femme, dont 
le duc d’Orléans resta l'amant. Il en avait eu un fils. Le nom du 
sire de Canny se présenta donc à l’esprit de chacun dès qu’on sut le 
crime. 

Il fut bientôt vérifié que , depuis plus d’un an , le sire de Canny 
était loin de Paris. Bientôt le sire de Tignonville , prévôt de Paris, 
sut qu’un porteur d'eau , qui allait et venait dans la maison de 
l’Image Notre-Dame , pendant que les assassins s’y cachaient , 
s’était retiré à l’hôtel d’Artois. Une foule de témoins déposèrent 
aussi de la route qu'avaient tenue les assassins. Us avaient suivi 
les rues des Blancs-Manteaux, Simon-le-Franc , Maubuée, Saint- 
Martin , aux Ours. Le prévôt ne constata point leur passage dans 
la rue Mauconseil : il voyait assez où refuge leur avait été donné. 
U se transporta aussitôt au conseil des princes. Le duc de Berri 
lui demanda dès l’abord s’il avait découvert quelque chose. « J’y 
» ai fait toute diligence , dit le prévôt; mais je crois que si j’avais 
» permission d’entrer en tous les hôtels des serviteurs du roi , et 
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» même des princes , je pourrais connaître des auteurs ou des com- 
» plices. » Le roi de Sicile, le duc de Berri , le duc de Bourbon, 
lui répondirent aussitôt qu’il lui était donné congé et licence d’en- 
trer où bon lui semblerait. Le prévôt sortit ; pour lors le duc 
de Bourgogne commença à pâlir, à changer de visage. « Mon 
» cousin , dit le roi de Sicile , en sauriez-vous quelque chose ? il 
» faut nous le dire. » Le duc Jean le tira à part avec le duc de 
Berri , et leur dit que c’était lui qui , tenté et surpris par le diable, 
avait ordonné ce meurtre. 

A ce discours ils furent saisis d'une horrible surprise , demeu- 
rèrent sans parole , et tout épouvantés de ce qu’ils venaient d’en- 
tendre. o Je perds mes deux neveux , » furent les premiers mots 
que put proférer le duc de Berri en répandant un torrent de larmes. 
Le duc de Bourgogne sortit aussitôt en grand désordre, et le conseil 
se sépara. Chacun était comme accablé, et ne pouvait rassembler 
ses pensées ni concevoir une volonté. Ce qui les consternait surtout, 
c’était le degré de perversité qu’il avait fallu pour conduire un 
pareil dessein. C’était dès long-temps qu’il était préparé, comme 
on le sut bientôt. Le duc de Bourgogne avait choisi pour exécuter 
ce crime un gentilhomme normand, nommé Raoul d’Auquetonville. 
C’était un ancien général des finances *, que le duc d'Orléans avait 
justement privé de son emploi pour d’indignes malversations. Cet 
homme, après avoirgagné plusieurs gens de toute sorte, pour l’aider 
dans son complot , entre autres les deux frères de Courte-Heuse du 
comté de Guines, dont l’un était valet de chambre du roi , chercha 
long-temps une maison dans le quartier Saint-Paul pour s’y cacher 
avec sa bande, et trouva enfin, le 17 novembre, celle qui avait pour 
enseigne l'Image Notre-Dame. Il la loua toute entière pour six 
mois, moyennant seize écus, disant qu’il voulait y mettre des vins 
en magasin. Il s’y renferma aussitôt et y passa six jours, sans bruit, 
sans que personne sortit de la maison durant le jour, et guettant 
l’occasion. C’était précisément alors que le duc de Bourgogne se 
réconciliait avec son noble cousin, lui jurait fraternité, l’accablait 
de caresses, mangeait le môme pain et buvait le môme vin, rece- 
vait avec lui la sainte communion. Voilà ce qui faisait frémir. On 
cherchait à se rappeler toutes les circonstances ; et il y eut alors 

i Ordonnance du S septembre 1397. 
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des personnes qui crurent se souvenir que, lorsque le duc de Bour- 
gogne était entré le lendemain en l’église des Blancs-Manteaux , le 
cadavre avait saigné à l’aspect du meurtrier. 

Le duc de Bourgogne, qu’un premier instant avait troublé, se 
remit bientôt et reprit toute son audace. Le lendemain les princes 
étaient réunis en conseil en l’hôtel de Nesle. Il vint pour y prendre 
place. On lui fit dire de ne point entrer dans la salle. « Mon cou- 
» sin , dit-il avec surprise et colère au comte de Saint-Pol , en com- 
» pagnie de qui il était venu , que vous semble-t-il de ceci et qu’a- 
» vons-nous à faire? — Monseigneur, répondit le sire de Saint-Pol, 
» vous avez à vous retirer en votre hôtel , puisqu’il ne plaît pas à 
» nos seigneurs que vous soyez au conseil. — En ce cas , retournez 
» avec nous , reprit le Duc. — Pardonnez-moi ; je vais aller trou- 
» ver nosseigneurs du conseil : ils m'ont mandé. » Pendant cette 
conversation , le duc de Berri vint à la porte et dit au duc Jean : 
» Mon neveu , déportez-vous d’entrer au conseil , on ne vous y ver- 
» rait pas avec plaisir. » A quoi le duc de Bourgogne répondit : 
« Monsieur , je m'en déporte volontiers , et afin qu’on n’accuse 
» personne de la mort du duc d’Orléans , je déclare que c'est moi , 
» et nul autre, qui ai fait faire ce qui a été fait. » Sur ce, il 
tourna son cheval et se retira. Le duc de Berri resta stupéfait de 
cette assurance. Le duc de Bourbon arriva sur cette entrefaite, et 
blâma fort de ce qu’on ne l'avait pas arrêté ! . 

En effet, bientôt après il fut trop tard. Le duc de Bourgogne 
retourna sur-le-champ à l’hôtel d’Artois , prit six hommes seule- 
ment avec lui , et s'en alla sans s'arrêter, hormis pour changer de 
chevaux , jusqu’à la frontière de Flandre. Il arriva à Bapaume vers 
une heure après midi , et ordonna , en mémoire du péril auquel il 
croyait échapper, que dorénavant les cloches sonnassent à cette 
heure-là. Cela s’appela long-temps l’angelus du duc de Bourgogne. 
L’amiral de Brabant et environ cent vingt chevaliers de la maison 
du duc d'Orléans se mirent à sa poursuite, mais ne purent l’attein- 
dre. D’ailleurs le roi de Sicile les fit rappeler et les blâma d’être 
ainsi partis sans ordres. Raoul d’Auquetonvillc, ni aucun autre des 
assassins ne fut pris. La crainte avait troublé tout le monde, et la 
justice n’avait pas de cours contre un si grand crime. 

i Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénal. - Monstrelct — Fcnin. — Mémoires 
de l'Académie des inscriptions. — Enquête faite par le prévét. — Paradin. 
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Paris demeura long-temps à se remettre d’un tel événement : 
chacun, touché d'une si affreuse mort, ne se rappelait plus que 
les aimables qualités du duc d'Orléans ; cette jeunesse qu’on avait 
vue brillante de tant de beauté et de grâce ; ces manières si nobles et 
si douces; cette bienveillance d'âme et cet accueil encourageant; 
nulle cruauté , nul emportement dans le caractère ; un penchant 
naturel pour toute chevalerie , qui avait fait de lui le patron , 
l'ami de tous les jeunes gentilshommes, et les rassemblait autour de 
lui comme un cortège élégant ; un savoir si rare dans les seigneurs 
et les princes , qui lui avait donné le goût des lettres et des hommes 
doctes et éloquens ; conversant mieux que personne avec eux , et 
répondant facilement à leurs plus longs discours avec autant de 
science et plus de courtoisie et d’agrémeut. On remarquait aussi 
combien , malgré les désordres de sa vie , sa dévotion était sincère 
et vive , combien il aimait tout ce qui se rapportait à la religion. 
Son testament fut trouvé écrit tout entier de sa main quatre ans 
avant sa mort. Il était plein des sentimens les plus chrétiens : on 
y voyait le goût et la connaissance familière des divines Écritures et 
des choses saintes. Durant sa vie , il avait été le plus magnifique 
des princes dans ses dons aux églises. Ses dernières volontés étaient 
plus libérales encore. Après le paiement de ses dettes , qu’il recom- 
mandait d’une façon expresse , commençait un merveilleux détail 
de toutes les fondations qu’il ordonnait , des prières et services 
funèbres qu'il prescrivait pour sa mémoire et dont les cérémonies 
étaient soigneusement déterminées. Il assignait des fonds pour 
construire une chapelle dans chaque église de Sainte-Croix d’Or- 
léans , Notre-Dame de Chartres , Saint-Eustache et Saint-Paul de 
Paris. 

En outre, comme il avait une dévotion particulière pour l’ordre 
des religieux célestins, il fondait une chapelle, dans chacune des 
églises qu’ils avaient en France, au nombre de treize, sans parler 
des richesses qu’il laissait à leur maison de Paris. II avait voulu 
y être inhumé en habit de l’ordre, porté humblement au tombeau 
sur une claie couverte de cendres , et que sa statue de marbre le 
représentât aussi vêtu de cette robe. Les pauvres et les hôpitaux 
n’étaient pas oubliés dans ses bienfaits ; et son amour pour les lettres 
paraissait dans la fondation de six bourses au collège de l’ A ve-Maria. 
Enfin , la bonté de son âme confiante et sans fiel se manifestait dans 
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la recoimnandatiou qu’il faisait de ses enfans aux soins de son oncle 
le duc Philippe , tandis qu'ils étaient déjà au plus fort de leurs 
querelles *. 

Le duc de Bourgogne, après le meurtre du duc d’Orléans, se retira 
en Flandre. Dès qu'il fut arrivé à Lille, il convoqua son conseil, ses 
barons et le clergé, et avisa avec eux sur ce qu'il y avait à faire. 
Encouragé par leurs réponses, il s'cn alla à Gand tenir les États du 
comté de Flandre. Là , il fit expliquer longuement et avec détail , 
par maître Jean de la Sancson , son conseiller, les motifs qu’il avait 
eus défaire tuer le duc d’Orléans. Ce discours fut rendu très-public; 
on en fit beaucoup de copies qu'on répandit parmi le peuple. Les 
États de Flandre , d’Artois et des châtellenies de Lille et de Douay , 
lui répondirent qu’ils l’aideraient volontiers contre qui que ce fût 
« hormis le roi de France et ses enfans 2 . 

Les raisons qu’il avait données et que bientôt après il fit dévelop- 
per et maintenir avec plus d’argutie encore devant le conseil du roi , 
se rapportaient toutes au bien du royaume et à ses devoirs envers 
le roi son seigneur ; mais personne ne pouvait croire qu’il eût été 
porté à une telle action par autre chose que par des motifs person- 
nels. Chacun à cet égard faisait des conjectures, et mille bruits se 
répandirent. 

Les uns disaient que le Duc n’avait pu pardonner au duc d'Orléans 
d'avoir fait échouer son entreprise sur Calais. Mais cela semblait 
peu vraisemblable; le duc d’Orléans était alors en Guyenne et absent 
des conseils du roi. Il avait sans doute contribué au désordre des 
finances et au mauvais gouvernement du royaume , mais n’avait pas 
eu la volonté déterminée d’empècher le duc de Bourgogne de faire 
la guerre aux Anglais. 

D’autres répandaient , et ce bruit fut surtout accrédité dans les 
États de Flandre, que le duc d’Orléans s’occupait depuis long-temps 
de faire assassiner le duc de Bourgogne : qu’il en avait chargé un 
chevalier, mais que les occasions avaient manqué. On ajoutait que 
ce chevalier lui-même l’avait confessé au duc de Bourgogne ; de 
sorte que dans ce double projet de meurtre , il était advenu que le 
moins prudent avait succombé. 


i Histoire des Célestins, par le T. Beurrier. 
» Fenin. — Monslrelet. — Meyer. 
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Des motifs d'une tout autre sorte trouvaient plus de créance 
dans le vulgaire. On disait que le duc d’Orléans , toujours indiscret 
dans ses galanteries , s’était vanté un jour à table d’avoir un cabinet 
orné du portrait de toutes les dames qui lui avaient accordé leurs 
faveurs , et que le duc de Bourgogne , entrant dans ce cabinet , y 
avait vu le portrait de sa femme : on ajoutait que le duc d’Orléans 
avait aussi célébré, dans des vers, les plus secrètes beautés de la 
duchesse de Bourgogne. Marguerite de llainaut, femme du duc 
Jean , était en effet fort belle , mais avait toujours passé pour 
sage. Quelques-uns croyaient donc que c’était pure vanteric et men- 
songe du duc d’Orléans. On disait même que la duchesse s’était 
vue contrainte à porter plainte à son mari de l’audace et de l’in- 
solence du duc d’Orléans. Telle était, comme beaucoup l’ont cru, 
l’offense qui avait été si cruellement vengée; et ce n’était pas, 
disait-on , dans un accès de soudaine colère que le projet avait été 
exécuté ; le duc de Bourgogne avait réuni ses conseillers , leur avait 
fait part de sa formelle volonté , demandant seulement leur avis sur 
l’exécution. Après diverses excuses et mainte délibération , son 
conseil lui avait dit que du moins fallait-il prendre le prétexte du 
bien public , et commencer par gagner l’opinion populaire , surtout 
celle des Parisiens. A cet égard , leur indication avait été suivie 
avec succès. Le Duc était devenu le favori du commun peuple de 
Paris ; et même , après son crime , on y disait tout bas que le bâton 
épineux avait été raclé par le rabot *. 

La duchesse d’Orléans était à Château-Thierry avec tous ses 
enfans ; cette nouvelle la plongea dans un affreux désespoir : elle 
déchirait ses vêtemens et s’arrachait les cheveux. Ses 01s , dont 
l’atné avait quinze ans , se livrèrent avec elle à la plus vive dou- 
leur. Leurs serviteurs, craignant de nouveaux crimes, Orent par- 
tir ses deux Ois pour Blois sous bonne escorte. Après les premiers 
accès de sa douleur, elle se rendit à Paris pour demander justice. 
Son plus jeune 01s , sa ûlle et madame Isabelle, la flancée de son 
Ois, étaient avec elle. Elle arriva le 10 décembre 1407 par le plus 
rude hiver qui se fût vu depuis plusieurs siècles : le roi de Sicile , 
le duc de Berri , le duc de Bourbon , le comte de Clermont, le con- 
nétable étaient venus au-devant d’elle; son char était couvert de 


i Mcjer. — Houlerus — (jollut. — Paradin — Fabcrt. 
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drap noir et traîné de quatre chevaux blancs. Elle était en grand 
deuil , ainsi que ses enfans et toute sa suite. C’était le cortège le 
plus auguste et le plus lugubre qu’on eût jamais vu. 

Elle descendit à l’hôtel Saint-Paul. Le roi jouissait alors d’un 
peu de raison. Elle se jeta à genoux devant lui en pleurant , et porta 
plainte de la cruelle mort de son époux et seigneur. Le roi , pleu- 
rant aussi , la releva , l’embrassa, et lui dit qu'il prendrait sur sa 
requête l'opinion de son conseil. Elle retourna à son hôtel accom- 
pagnée des princes. Deux jours après , elle revint conduite par le 
comte d'Alençon , menant avec elle son fils , madame Isabelle , son 
chancelier et une partie de ses serviteurs tous vêtus de noir. Le roi 
était entouré des princes et de son conseil. La duchesse d’Orléans 
le supplia de nouveau, en, versant un torrent de larmes, qu’il lui 
plût de faire justice de ceux qui avaient traîtreusement mis à mort 
son mari. Elle avait avec elle un de ses avocats au parlement, qui 
se présenta alors pour faire la requête , le chancelier d'Orléans lui 
disant mot à mot tout ce qu’il devait répéter. Toutes les circon- 
stances de l’assassinat , tout le détail du crime du duc de Bour- 
gogne , l’horreur de son propre aveu furent rappelés. La requête 
rapportait aussi comment il venait de publier en Flandre un écrit 
injurieux et infâme contre l’honneur du duc d'Orléans. « Monsei- 
» gneur , si ce crime restait impuni , ce serait une honte pour 
» vous, un reproche éternel à votre royal caractère. Vous ne le 
» voudrez pas souffrir , vous ne refuserez pas cette justice à votre 
» unique sœur qui vous en supplie, et â ses jeunes et innocens 
» enfans vos neveux, qui vous conjurent, à genoux, de ne pas 
» permettre que de traîtres assassins se soient souillés irapuné- 
» ment du sang de leur père qui crie vengeance. Ne leur refusez 
» pas au moins d’ordonner que les coupables soient ajournés à com- 
» paraître devant votre cour de parlement, pour y être jugés et 
» subir la condamnation que mérite leur crime. » Le chancelier 
de France, qui était assis sur son siège aux pieds du roi , répondit 
que le roi ferait bonne et prompte justice le plus tôt qu’il le pour- 
rait , pour l’homicide et la mort de son frère qu'on venait de lui 
exposer. Mais le roi ajouta de sa bouche : « Qu’il soit notoire à 
» tous que le fait à nous exposé , relatif à notre propre frère , nous 
» touche , et que nous le réputons être fait à nous-mème. » A 
ces mots la duchesse, sa fille et madame Isabelle sc jetèrent à genoux 
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en sanglotant, et prièrent le roi d'avoir souvenance de faire bonne 
justice de la mort de son frère unique. Il les releva , les embrassa , 
renouvela sa promesse , leur .donna toutes sortes de témoignages 
de douceur et d’amitié , leur adressant des paroles de consolation *. 

Mais bientôt ce lui fut une nouvelle douleur d’apprendre que le 
duc de Bourgogne se disposait à revenir, et de voir que personne 
ne songeait à lui résister. En effet il n'y en avait nul moyen. On 
manquait d’argent et de gens d'armes. Le peuple de Paris se mon- 
trait chaque jour plus favorable au duc de Bourgogne, il n’était 
plus question que de désarmer sa colère. La duchesse d’Orléans, 
au désespoir de ne pouvoir rien faire pour obtenir justice, partit 
pour Blois, résolue de s’y fortifier. En quittant Paris, elle aurait 
pu avoir un chagrin de plus, si elle eût su que le peuple lui impu- 
tait encore d'ètre cause d'une nouvelle rechute du roi dans sa déplo- 
rable maladie. 

Le duc de Bourgogne avait mandé ses hommes d’armes , et levait 
de l'argent soit par emprunt , soit du consentement de ses peuples. 
Le conseil du roi , voyant qu’on était à sa merci , avait essayé de 
trouver quelque apparence moins honteuse. Le comte de Saint-Pol 
avait été envoyé à Lille pour proposer au duc de Bourgogne de 
venir exposer ses motifs et sa justification , et de livrer les assassins 
qui s'étaient ouvertement réfugiés dans ses États; quant à lui, on 
l’assurait d’une complète impunité. Le duc Jean s'offensa d’une 
telle proposition. Il répondit qu’il n'avait nulle besoin qu’on lui 
accordât impunité , et qu’il ne livrerait personne. Son assurance 
fut telle qu'il fit partir son chancelier et un de ses secrétaires pour 
aller, disait-il, expliquer au conseil du roi la vérité sur cette affaire. 
Le temps pressait, le duc de Berri et le roi de Sicile lui firent 
demander une conférence à Amiens. Il la leur accorda. Le duc de 
Bourbon , triste et indigné , refusa d’être d'une telle commission et 
se retira avec son fils en son duché 2 . 

Le duc de Bourgogne et ses deux frères , avec une suite d’environ 
trois mille hommes d’armes se rendirent donc à Amiens. Il com- 
mença par faire peindre sur sa porte deux fers de lance, l’un affilé , 
l’autre émoussé , pour signifier que c’était à choisir de la guerre 


i Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. 
i Le Religieux de Saint-Denis. 
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ou de la paii. Cependant il alla au-devant des princes , leur fit 
grand accueil , et pendant leur séjour leur donna des fêtes et de 
belles musiques. Du reste il se montra intraitable ; il dit obstinément 
que jamais il ne demanderait pardon au roi ; qu’il ne voulait aucune 
grâce ; qu’au contraire il lui semblait que le roi et son conseil 
devaient lui avoir de grandes obligations à cause de ce qu’il avait 
fait. Pour soutenir cela , il avait amené avec lui maître Jean Petit, 
de l’ordre des cordeliers, docteur en théologie de l'Université de 
Paris et son conseiller, qui, assisté de deux autres docteurs, prou- 
vait doctement et par des argumens en forme, que le duc de Bour- 
gogne avait agi licitement ; qu’en outre s’il n’eût pas fait ainsi , il 
aurait grandement péché ; ce que ces docteurs offrirent publique- 
ment aux deux princes de maintenir contre tout disant. Bien ne 
pouvait se conclure ; le duc de Berri signifia à son neveu , de la part 
du roi , de ne pas venir à Paris sans y être mandé ; le duc de Bour- 
gogne répondit qu’au contraire son intention était d’y aller dans le 
plus bref délai , pour s’expliquer devant le roi. Ce fut ainsi qu’ils 
se quittèrent; mais le duc Jean put déjà s’apercevoir que la plus 
grande partie des seigneurs de France le haïssaient secrètement, 
bien qu’ils n’en fissent encore rien paraître *. 

Il retourna à Arras achever ses préparatifs , et tarda peu à se 
mettre en route. Il arriva à Saint-Denis au mois de février. Là , 
le roi de Sicile , le duc de Berri , le duc de Bretagne et les princi- 
paux du conseil vinrent encore le trouver, et lui dirent de par le 
roi qu’il n’entrât pas avec plus de deux cents hommes. Il n’en tint 
compte, et , après avoir fait ses dévotions à l’église de Saint-Denis , 
il fit son entrée dans Paris le 20 février. Son frère le comte de 
Nevers, son gendre le duc de Clèves, et le duc de Lorraine l’ac- 
compagnaient ; sa suite se composait d’environ raille hommes 
d’armes. Il traversa la ville au milieu d’une foule de peuple qui le 
reçut avec de grandes acclamations , criant : « Vive le duc de 
» Bourgogne! » et a Noël! » comme si le roi eût fait son entrée. 
Ce fut un grand chagrin pour la reine et les autres princes. Il s’en 
alla descendre à son hôtel d’Artois. Il garnit tous les alentours de 
gens de guerre, et prit de grandes précautions pour sa sûreté, 
jusqu'à se faire construire une chambre toute en pierres de taille et 

« Fenin — Monstrelet, — Meyer. — Heulertn. 
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forte comme une tour ; il ne sortait jamais que bien accompagné. 
Le commun peuple , sans songer plus que de coutume à ce qui en 
pourrait arriver, mettait en lui l’espérance de ne plus payer les 
tailles, et lui montrait de plus en plus son aiïection. Aussi le duc 
de Bourgogne faisait-il une grande peur à tout le monde; ni prince, 
ni seigneur n’osait faire ou dire la moindre chose qui pût lui 
déplaire. La reine môme se contraignit jusqu’à lui faire bon visage. 
Ou voulut du moins obtenir de lui qu’il renonçât au dessein d’avouer 
publiquement la mort du duc d'Orléans et d’en déclarer les motifs. 
Toutes les prières furent inutiles ; c'était sa volonté. 11 lui fallut 
une audience solennelle du roi , et là il demanda jour pour faire 
établir les motifs qu’il avait eus de faire périr le duc d'Orléans. 
Le jour lui fut accordé. Ce fut le 8 mars 1408 *. 

Le roi se trouva malade ce jour-là. Ce fut le Dauphin qui occupa sa 
place. Le roi de Sicile, les ducs de Berri , de Bretagne, de Bar et 
de Lorraine, le cardinal de Bar, les conseillers du roi, un grand 
nombre de comtes, barons, chevaliers et écuyers , le recteur de 
l'Université, une foule de docteurs et autres clercs, une multitude 
de bourgeois et de gens de divers états composaient celte assem- 
blée. Ce fut devant elle que maître Jean Petit, cordelier, de la 
province de Normandie, proposa la justification du duc de Bour- 
gogne pour le meurtre du duc d'Orléans. 

Il commença par dire que le duc de Bourgogne, comte de 
Flandre , d’Artois et de Bourgogne , deux fois pair de France et 
doyen des pairs , venait en grande humilité par devers la très-noble 
et très-haute majesté royale , pour lui faire révérence et toute 
obéisssance comme il était tenu de le faire par quatre obliga- 
tions ; la première qui oblige le parent de ne point offenser son 
parent ; la seconde qui lui prescrit même de le défendre de parole 
et d’effet ; la troisième du vassal envers le seigneur qui lui com- 
mande de ne le point offenser ; la quatrième qui lui impose même 
de venger les injures faites à son prince. « Or , mondit seigneur 
de Bourgogne , bon catholique et loyal prud’homme , seigneur de 
bonne vie, tenant la foi de la chrétienté, est, poursuivit maître 
Petit, en le prouvant par le détail, dans ces quatre cas d’obli- 
gations. » De plus , il énuméra jusqu’à douze tous les autres motifs 

i MoDstrelet. — Le Religieux de Saint-Denis. — Juvénai. 
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d'obligation du duc de Bourgogne : « Alliance par mariages, pair 
de France, reconnaissance pour tant de biens, d'honneurs et de 
magnificence qu’il avait reçus. Il est donc obligé entre les autres 
mortels à garder le roi , à le défendre et venger de toute injure. » 
Le docteur rappelait encore le devoir imposé au lit de la mort, 
par le duc Philippe i ses enfans , de garder loyalement la personne 
du roi. « Car il se doutait très-grandement que ses adversaires 
machinaient de lui enlever la couronne , et il avait très-grande 
peur qu’ils ne fussent plus forts après son trépas que lui vivant. 

» Ces choses susdites considérées, mondit seigneur de Bourgogne 
ne pourrait avoir en ce monde une plus grande douleur en son 
coeur, que devoir le roi prendre déplaisance envers lui du fait 
advenu sur la personne de feu le duc d'Orléans dernièrement tré- 
passé. Lequel fait a été perpétré pour le très-grand bien de la per- 
sonne du roi , de ses enfans et de tout le royaume , comme il sera 
montré ci-après, et tellement que cela devra suffire. Il supplie 
très-humblement le roi d’éter de lui toute déplaisancc de son no- 
ble cœur, si aucune y était advenue à l'encontre de sa personne, 
pour la cause susdite ou pour toute autre : que le roi veuille bien 
lui montrer douceur et bénignité, et le tenir en amour, comme son 
loyal sujet, vassal et cousin. Cola , attendu plusieurs causes justes 
et véritables que je dirai pour la justification de mondit seigneur 
de Bourgogne, de laquelle il m'a chargé par commandement si 
exprès, que je n’ai osé aucunement m'en dispenser par deux 
causes que je vais déclarer : la première, que je suis obligé par 
serment à lui fait, il y a trois ans passés; la seconde, que lui, 
sachant que j'étais très-petitement bénéficié, m’a donné chaque 
année bonne et grande pension pour m'aider à me tenir aux écoles : 
de laquelle pension j'ai payé une grande partie de ma dépense, 
et la paierai encore, s’il platt à sa grâce. » 

S’excusant ensuite de la faiblesse de son mérite, de la grandeur 
du sujet, et de la dignité des personnes, maître Petit n’y vit au- 
cun remède que de se recommander à Dieu rédempteur ,à sa très- 
glorieuse mère , et à monseigneur saint Jean l'évangéliste , créateur 
et prince des théologiens. Il remarqua aussi combien la matière 
était haute et périlleuse , cl comment il n'appartenait pas à un 
homme de si petit état d’en parler , d’en remuer même les lèvres. 
« Je vous supplie donc humblement , mes très-redoutés seigneurs 
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et toute la compagnie , si je dis aucune chose qui ne soit pas bien 
dite, de le pardonner et de l’attribuer à ma simplcsse et ignorance 
et non à malice. Car je n’oserais parler de cette matière , ni dire 
les choses dont je suis chargé, si ce n'était par le commandement 
de monseigneur de Bourgogne. Après cela , je proteste que je 
n’entends injurier quelque personne que ce soit ou puisse être , vi- 
vante ou trépassée ; et s'il advient que je dise aucune parole sen- 
tant l’injure , pour et au nom de monseigneur de Bourgogne , et 
par son commandement, je prie qu’on m’ait pour eicusé, en tant 
qu’elles sont à sa justification , et non à autre intention. » 

Puis , après avoir dit qu’un théologien pouvait aussi bien se 
charger de cette justification qu’un juriste , maître Petit entra en 
matière : il prit pour texte ces paroles de monseigneur saint Paul , 
Radia: omnium malorum cupiditas , quam quidem appetentes errave- 
runt à fide : a dame convoitise est de tous maux la racine , 
puisque , lorsque l'on a été dans ses lacs, elle a fait ceux qui l’ont 
aimée , les uns apostats , les autres déloyaux , ce qui est chose bien 
damnable. » De là, il annonçait la docte division de son discours, 
savoir : une majeure en quatres parties , prouvant , 1° que la con- 
voitise est la racine de tous maux; 2° qu’elle fait des apostats; 
3“ qu’elle fait des déloyaux et infidèles à leur prince ; 4° diverses 
autres vérités pour mieux fonder la justification de monseigneur de 
Bourgogne. La mineure devait être l'application des propositions 
de la majeure au cas particulier. 

II montra d’abord , d'après monseigneur saint Jean , qu'il y a 
trois sortes de convoitise , savoir , superbia vitee, convoitise de vain 
honneur , ou volonté désordonnée d’enlever à autrui honneur et 
seigneurie; concupiscentia oculorum, qui comprend l’avarice, la 
rapine et l’usure; concupiscentia carnis, c'est-à-dire les désirs 
désordonnés de délectation chamelle, qui renferme la paresse : 
comme d’un moine qui n’endurerait point de se lever pour aller à 
matines parce qu’il est plus aise dans son lit. De cette sorte, il fit 
bien voir que convoitise est la racine de tous maux. 

Passant aux deux parties suivantes, il dit qu’il y avait deux 
majestés, l'une divine et perpétuelle, l’autre humaine et tempo- 
relle , conséquemment deux manières de crime de lèse-majesté. La 
première se divise en deux : l'hérésie ou idolâtrie , te schisme ou 
la division dans l’Église. Le crime de lèse-majesté humaine fut 
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distingué en quatre sortes : 1° l’injure faite directement à la personne 
du roi ; 2° l'injure faite contre la personne de son épouse ; 3“ con- 
tre la personne de ses enfans ; 4° contre le bien de la chose pu- 
blique. 

Les crimes de lèse-majesté divine et humaine sont les plus hor- 
ribles crimes et péchés qui puissent être , et les lois y ont ordonné 
certaines peines plus grandes qu’aux autres crimes. C’est à savoir 
qu'au cas d’hérésie et de crime de lèse-majeslé humaine , un homme 
peut en être accusé , et l’on peut faire procès contre lui , même 
après sa mort; s'il est convaincu et atteint d’hérésie , il doit être 
désenterré , ses os mis dans un sac, apportés à 1er justice et jetés au 
feu. Semblablement si aucun, après sa mort, est convaincu du 
crime de lèse-majesté humaine, il doit être désenterré , ses os mis 
t dans un sac , ses biens meqbles et immeubles confisqués et acquis 
aux princes , ses enfans déclarés inhabiles à toute succession. Maître 
Petit raconta ensuite des exemples pour prouver que convoitise 
fait des apostats et des sujets déloyaux. 

Le premier fut celui de Juliend’ Apostat , qui, pour être empe- 
reur de Rome , renia la foi catholique et gon baptême , et adora les 
idoles. « Sachez , dit-il , que ce Julien fut d’abord homme d’église , 
très-grand clerc et de grande maison , et il eût été pape , disait-on , 
s’il eût voulu travailler. Mais il ne lui en chalut pas , parce que la 
papauté n'était alors que pauvreté ; mais c’était la plus noble et 
riche chose du monde que d’être empereur , ainsi il le désira mer- 
veilleusement. Pour ce, il considéra que les Sarrasins étaient encore 
si forts qu’ils n’eussent pas souffert qu’un chrétien fût empereur. I 
II renia son baptême et la foi catholique, se rendit à la loi des Sarra- 
sins, adora les idoles, persécuta les chrétiens , diffama le nom de 
Jésus-Christ, pour être par ce moyen empereur. Il advint que 
l’empereur alla de vie à trépas, et les Sarrasins et païens , voyant 
que ce Julien était de grand lignage , plein de malice , que c'était 
le meilleur persécuteur des chrétiens qui fût au monde , et qui plus 
disait de la foi catholique , ils le firent empereur. Je vous dirai 
comment il mourut de vilaine mort. Ceux de Perse se rebellèrent 
contre lui : il assembla une grande armée pour les soumettre, et 
au partir, il jura à ses damnés dieux que , s’il pouvait revenir vic- 
torieux, il détruirait toute chrétienté. En s’en allant avec son 
armée , il passa par la cité de Césarée en Cappadoce , et trouva là 
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un très-grand docteur en théologie , qui était évêque de la ville , et 
se nommait saint Basile , lequel était un très-digne homme , et au 
moyen de sa bonne doctrine , ceux du pays étaient bons chrétiens. 
Saint Basile vint au-devant de Julien , lui fit révérence , et lui pré- 
senta trois pains d'orgé; celui-ci les reçut en grande indignation. 
M’apporte-t-il donc, dit-il, repas de jument? je lui ferai manger 
repas de cheval, c’est-à-dire trois boisseaux d’avoine. Le digne 
homme s’excusa , disant que c'était le pain que lui et tous ceux de 
la ville mangeaient. Mais Julien jura qu'à son retour il détruirait 
la ville, et la mettrait. en tel état que la charrue pouvant passer 
dessus, on y sèmerait du froment, puis s’en alla à ses batailles. 
Saint Basile et les chrétiens allèrent en procession à une église de 
Notre-Dame, qui était sur une montagne près de la ville , et demeu- 
rèrent là trois jours , priant Dieu pour le salut d’eux et de la ville. 
La troisième nuit, il advint une vision à saint Basile. Il vit une 
grande compagnie d'anges et de saints assemblés devant une dame , 
laquelle disait à un de ces saints , nommé le chevalier Mercure : 
Tu as toujours été loyal serviteur à mon fils et à moi , et pour 
ce je te commande que tu ailles tuer et occire Julien , cet empereur 
faux et apostat qui persécute si fort les chrétiens , et dit tant de 
vilenies de mon fils et de moi. Ledit Mercure ressuscita prompte- 
ment, et, comme un bon chevalier, prit sa lance et son écu, qui 
étaient pendus à la muraill^ de ladite église où il était enterré, 
s’en alla devant tous les gens de ce Julien , l'occire et tuer à grands 
coups de lance , la lui passa au travers du corps , et revint , la rap- 
portant sur son épaule. Aussitôt saint Basile alla en hâte à l'église 
où était la tombe dé ce chevalier, et trouva que le corps n’y était 
plus , ni la lance , ni l’écu. 11 appela les gardiens , et leur demanda 
ce qu’étaient devenus cette lance et cet écu. Eux répondirent que 
la nuit précédente ils avaient été ôté* sans qu’on sût comment. 
Saint Basile retourna promptement sur la montagne dire au clergé 
et au peuple comment c’était le signe d’approbation ftour sa vision. 
Et bientôt après , rentrant tous en l’église , ils trouvèrent la lance 
et l’écu suspendus à la muraflie, tout comme auparavant, sauf 
que la lance était toute ensanglantée. Ainsi finit misérablement 
Julien l’Apostat » 

Le second exemple fut celui de Sergius le moine, « qui, par 
convoitise, se miC en la compagnie de Ma^pmet, et se fit son 
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apôtre. Ce Mahomet était un grand capitaine des troupes du pays de 
Syrie et d’outre mer. Les seigneurs du pays étaient presque tous 
trépassés par une grande mortalité, et il ne restait plus que les en- 
fans. Sergius dit à Mahomet : Si vous voulez me croire , je vous 
ferai le plus grand et le plus honoré seigneur du monde , et cela 
bientôt. Ils s’accordèrent que Mahomet conquerrait le pays par la 
force des armes , et se ferait seigneur , tandis que le moine travail- 
lerait par subtilité et composerait une loi toute nouvelle au nom 
dudit Mahomet. Il fut ainsi fait, et pour lors se convertirent à 
cette apostasie de la loi mahométane , tous les pays d’Arabie , de 
Syrie, d’Afrique, de Fez, de Maroc, de Grenade, de Perse et 
d’Égypte. » 

Le troisième exemple fut celui de Zambri, prince et duc de 
Siméon , une des douze tribus d’Israël , « lequel fut si épris de con- 
voitise et de délectation charnelle pour l'amour d’une dame païenne, 
qu'il adora les idoles ; la plupart de ses gens et sujets firent aussi 
fornication avec les femmes païennes et sarrasines de Moab , qui 
les induisirent à adorer les idoles. Les malfaiteurs étaient si puis- 
sans , que les juges n’osaient faire justice , nonobstant le courroux 
et l’ordre de Dieu signifié par Moïse. Le peuple se prit à pleurer : 
lors un vaillant homme , nommé Phinée, prit courage en son coeur; 
ayant vu le duc Zambri entrer au loçis de la Sarrasine, son amie 
par amour, qui était la plus belle et la plus noble femme du pays, 
il le suivit sans l’ordre de Moïse , et perça d’un seul coup le duc et 
sa dame d’un couteau qu’il portait en manière de dague. Notez bien 
en cet exemple que le vaillant Phinée était si épris de l’amour de 
Dieu . et fut si dolent de voir faire une telle injure à Dieu son roi 
et souverain seigneur , qu’il ne craignit pas de s'exposer à la mort, 
et n’attendit congé ni licence de Moïse , ni de nul autre ; et notez 
aussi les grapdes louanges et récompenses qu’il en obtint. » 

Passant ensuite aux exemples qui devaient montrer que dame 
convoitise en a rendu plusieurs trattres à leurs souverains seigneurs, 
maître Petit en cita encore trois. 

« Le premier fut celui de Lucifer; le second fut celui du bel 
Absalon , fils de David , qui , voyant que son père était vieux homme 
et avait perdu une partie de son sens et de sa force , fil une con- 
juration , se fit oindre roi , et avec dix mille hommes qu’il avait 
attirés à lui s'en vint à Jérusalem pour occire sondit père et prendre 
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possession de ladite ville. Son père partit en hâte avec ses loyaux 
amis , et se retira en une ville forte. La journée de bataille fut prise. 
David fut conseillé par aucuns chevaliers de rester en une forêt 
parce qu’il était vieux et ancien. Il nomma donc un connétable ; 
mais comme il était très-expert en fait de batailles , et tant bon che- 
valier que c'était un des preux du monde, il ordonna lui-même 
son armée en trois corps de bataille. Le combat fut cruel ; le parti 
du déloyal Absalon fut plus faible , les uns furent occis et les autres 
s’enfuirent. 11 advint qu’Absalon, en fuyant et passant sous un chêne 
épais de branches , se pendit par les cheveux et sa mule passa outre ; 
car il avait été son heaulme à cause de la chaleur et pour mieux 
courir ; ses cheveux , qui étaient si longs qu’ils descendaient jusqu'à 
la ceinture, s’entortillèrent aux branches, et il demeura là pendu 
par manière de miracle , en punition de la trahison qu’il avait per- 
pétrée contre son père et son roi. Un des gens d'armes le trouva là 
pendu , et courut le dire au connétable Joab ; lequel lui dit : Si tu 
l’as vu , pourquoi ne l’as-tu pas occis? je t’eusse donné dix besans 
d'or et une bonne ceinture. Lequel répondit : Si tu m’en donnais 
mille , je n'oserais lui faire aucun mal , ni lui toucher ; car j'étais 
présent quand le roi commanda à toi et à tous les gens d’armes : 
Gardcz-moi mon enfant Absalon ; gardez qu'il ne soit occis. Joab 
répliqua que le commandement fait par le roi était contre son bien 
et son honneur, et que tant que ledit Absalon aurait vie et corps, 
le roi serait toujours en péril , et qu'il n'y aurait pas de paix dans 
le royaume. Joab, trouvant Absalon pendant par les cheveux, lui 
ficha trois lances dans le corps , à l'endroit du cœur, puis le fit jeter 
en un fossé et accabler de pierres. Quand David sut la nouvelle que 
son fils était occis , il monta dans une chambre haute et se prit à 
pleurer bien tendrement, en disant : Mon fils Absalon , mon fils , 
qui m’accordera de mourir pour toi, é Absalon, mon fils! Il fut 
annoncé à Joab et aux autres gens d’armes, que le roi montrait un 
grand courroux pour l'amour de son fils , et ils en furent très-indi- 
gnés; le bon chevalier Joab s'en vint au roi, et lui disant la vérité 
sans le flatter : Tu hais ceux qui t’aiment , et tu aimes ceux qui le 
haïssent; tu eusses bien voulu que nous eussions tous été occis, 
nous qui avions mis notre corps en grand péril pour te sauver, et 
que ton fils Absalon vécût ; et de cela les gens d'armes et le peuple 
sont si indignés , que si tu ne viens te seoir à la porte pour les 
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remercier et leur faire gronde fête quand ils entreront, ils feront 
un autre roi et fêteront ton royaume , et oncqucs tu n'auras eu si 
dolente journée , si tu ne fais ce que je te dis. 

» Ce présent exemple est encore bien à noter ; cor le bon cheva- 
lier Joab occit le fils du roi contre le commandement du roi , parce 
que ledit commandement était au préjudice de Dieu, du roi et de 
son peuple; et Joab avait occis Absalon nonobstant qu’ils eussent 
toujours été amis ensemble. » 

Le troisième exemple fut d’une reine , qui avait nom Athalie , 
reiuc du royaume de Jérusalem. « Cette mauvaise Athalie, voyant 
que le roi Ochosias , son fils , était trépassé , et n’avait laissé que 
des petits enfans , par convoitise de s'attribuer la seigneurie , par 
mauvaise concupiscence et par tyrannie , occit les enfans dudit roi 
son fils, tous, excepté que, par la grâce de Dieu, une vaillante 
dame qui était leur tante , déroba un nommé Joas dans le berceau 
de sa nourrice, et l’envoya secrètement à l’évêque qui le nourrit 
jusqu’à sept ans; après que la mauvaise reine eut régné, durant 
sept ans, avec tyrannie et déloyauté, le vaillant évêque la fit occire 
par guet-apens , et en l'épiant ; car c'est droit , raison , équité que 
tout tyran soit occis vaillamment, ou par guet-apens, et c'est la 
propre mort dont doivent mourir les tyrans déloyaux. » 

Ces trois points de majeure ainsi établis par des exemples, maî- 
tre Petit passa au quatrième point et annonça qu’il se composerait 
de huit vérités principales, et de huit corollaires et conséquences 
qu’il en tirerait. 

« La première est que tout sujet vassal , qui , par convoitise , 
baraterie, sortilège et mauvaise machination contre le salut cor- 
porel de son roi , veut lui enlever sa très-noble et très-haute sei- 
gneurie , pèche grièvement et commet un crime horrible de lèse- 
majesté au premier degré. Conséquemment , il est digne de double 
mort, car il pèche mortellement. La première mort étant la mort 
corporelle, c’est-à-dire la séparation de l'âme et du corps; la 
seconde , selon monseigneur saint Jean l'évangéliste , étant celle 
qui ne peut atteindre la créature humaine quand elle a eu victoire 
sur la convoitise. 

Qui vivil non moriclur, nec Urdetur à morte scatndd. 

» Et je prouve aussi par monseigueur saint Grégoire ce que c'est 
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qu’un tyran. Le tyran est proprement celui qui ne peut être réputé 
seigneur, qui ne règne pas à juste titre, ou n’est point revêtu de 
titre royal ; car, de même que régner légitimement, c’est être roi, 
de même régner sans droit , c’est être tyran. 

» La seconde vérité, c’est que dans le cas où un sujet vassal 
commet un si horrible mal, on ne peut trop le punir; cependant 
un vassal doit être puni plus qu'un simple sujet, un baron plus 
qu’un chevalier, un comte plus qu’un baron , un duc plus qu’un 
comte, le cousin du roi qu’un homme étranger à sa maison, le 
frère du roi plus que le cousin; car l’ôbligation devient d'autant 
plus grande de garder le salut du roi et de la chose du bien public. 
D'ailleurs , plus la personne est proche du roi et au-dessus d’un 
pauvre sujet éloigné du roi, qui n’est point son parent, plus le 
scandale est grand. La punition doit être aussi plus grande, parce 
que le péril est plus grand ; car la machination des proches parens 
du roi , qui ont grande autorité et puissance , est bien plus péril- 
leuse que celle des pauvres gens. 

» La troisième vérité, c’est qu'il est licite, à chaque sujet, 
selon la loi morale, naturelle ou divine, d'occire ou de faire occire 
un traître et déloyal tyran, et non pas seulement licite, mais 
honorable et méritoire, surtout lorsqu’il est de si grande puis- 
sance , que justice ne peut pas bonnement être faite par le sou- 
verain. » 

Maître Jean Petit prouva cette vérité par douze raisons en l’hon- 
neur des douze apôtres ; trois raisons tirées des doctrines de la 
sainte théologie, trois raisons tirées des philosophes morauz; parmi 
lesquels il rangea Boccace en son livre : « Du malheur des hommes 
» illustres ; » trois raisons tirées des lois civiles ; les trois autres 
déduites de trois exemples de la sainte Écriture. 

« Ainsi les lois divine, naturelle et humaine , me donnent auto- 
rité de le faire; et ce faisant, je suis ministre de la loi divine. 
Quant à ce que les lois disent , que nul ne doit prendre autorité de 
justice fors que le roi , je réponds que les lois furent faites pour 
garder l’honneur du roi , sa personne et la chose publique. Mais 
approuverai-je donc qu’un tyran de grande puissance et subtilité 
machine de toute sa puissance la mort du roi , par fraude et malé- 
fice , pour lui enlever sa seigneurie , et que mondit seigneur soit 
indisposé par lui , tant dans son entendement que dans sa force 
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corporelle , de foçoo qu’il ne saurait ni ne pourrait y porter remèdeet 
en faire justice? Dois-je garder le sens littéral desdites lois? Dois-je 
laisser mon roi en si grand péril de mort ? Nenoi ; au contraire , 
je dois défendre mon roi et occire le tyran ; et quoique j'agisse contre 
le sens littéral des lois, je n’agis point contre la fin pour laquelle elles 
ont été ordonnées , mais j’accomplis leur commandement final , 
c’est à savoir l’honneur, le bien, et la conservation du prince. Ainsi je 
ne dois donc pas être puni , mais récompensé , car je fais œuvre 
méritoire et j’agis à bonne fin ; et c’est pour cela que monseigneur 
saint Paul dit : 


liltera oeddü, chariUu aulem édifient. 

» La quatrième vérité , c’est qu’il est plus honorable et licite 
qu'icelui tyran soit occis par un des parens du roi que par un étran- 
ger , par un duc que par un comte , par un comte que par un 
baron , par un baron que par un simple chevalier , par un simple 
chevalier que par un simple homme. Car celui qui est parent du 
roi est obligé plus qu’un étranger de garder l'honneur du roi , de 
le défendre et de le venger de toute injure. 

» La cinquième vérité se rapporte au cas des alliances , sermens, 
promesses et confédérations faites d’un chevalier à un autre, les- 
quelles ne doivent pas être gardées ni tenues quand elles tournent 
au préjudice du prince , de ses enfans ou de la chose publique. Les 
tenir et les garder en tel cas , ce serait aller contre les lois morale, 
naturelle et divine : car de deux obligations qui se contredisent la " 
plus grande doit l’emporter. 

» La sixième vérité , c’est que lorsque lesdites alliances tournent 
au préjudice d’un des promettans , de son épouse et de ses enfans, 
il n’est pas tenu de les garder, et cela par la raison déjà susdite. 

» La septième vérité, c’est qu’il est licite, honorable et méritoire 
à chaque sujet , d’occire le tyran traître et déloyal à son roi; de le 
faire par guet-apens , ruses et embûches, en célant et dissimulant 
la volonté qu’ou a d’en agir ainsi. C’est une action courageuse, 
une très-sainte chose et tout-à-fait nécessaire ; car on ne peut faire 
à Dieu un sacrifice plus agréable que le sang d'un tyran. On le 
prouve par les exemples de la sainte Écriture ; c’est ce que fit Jéhu 
pour Acbab, Joïadapour Athalie, Judith pour Holofernc. La plus 
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convenable mort dont les tyrans doivent mourir, c’est par bonnes 
embûches , trahison et guet-apens. 

» La huitième Térité , c'est que tout sujet ou vassal qui , avec 
préméditation , machine contre la santé de son roi pour le faire 
mourir en langueur afin d'avoir sa couronne; qui pour cela fait 
consacrer, ou pour mieux dire exercer épées , dagues , couteaux , 
anneaux d'or ; qui les fait dédier au nom des diables par nécro- 
mancie, avec invocation de caractères, sorcelleries, charmes, su- 
perstitions et maléfices; qui ensuite les boute et les fkhe dans le 
corps d'un homme mort dépendu du gibet , ou les met dans sa 
bouche et les y laisse plusieurs jours pour accomplir le maléfice ; 
qui porte sur soi un sac cousu du poil d’un pendu et rempli de la 
poussière des os dudit pendu : celui-là ne commet point seulement 
le crime de lèsc-majeslé humaine, mais il est traitre et déloyal à 
Dieu son créateur ; et bien plus , lorsque lesdites sorcelleries , 
superstitions et malélices ont produit leur effet sur la personne du 
roi. Car selon l'opinion des docteurs et théologiens, les diables, à 
qui Dieu a donné puissance de nuire , ne feraient rien à la requête 
desdits invocateurs, si ceux-ci ne leur rendaient pas les honneurs 
divins par action et engagement, et ne se montraient pas à eux 
par promesse , hommage et obligations , faussaires et corrupteurs 
de la loi catholique. » 

De ces huit vérités maître Petit déduisit neuf conséquences ou 
corollaires : 

« 1° Que si un desdils invocateurs de diable est mis en prison , 
et qu’un de leurs participons se serve de sa puissance pour le délivrer, 
il doit être puni comme le susdit idolâtre. 

» 2° Que si un sujet donne ou promet grande somme d’argent à 
autrui pour empoisonner son roi , même quand , par la grâce de 
Dieu et par quelque empêchement, le poison n’a pas son effet, 
les deux raachinateurs sont coupables du crime de lèse-majesté. 

» 3° Que tout sujet qui , par préméditation et malice, sous feint 
prétexte d'amusement , a vêtu son roi et plusieurs autres de vôte- 
inens auxquels il a sciemment mis le feu, croyant les brûler, et 
a fait ainsi mourir plusieurs nobles hommes en de cruelles dou- 
leurs , commet crime de lèse-majesté. 

» 4* Que tout sujet ou vassal du roi qui fait alliance avec les 
ennemis mortels du roi et du royaume , ne se peut excuser de 
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trahison , spécialement quand il mande aux gens d'armes ennemis de 
se bien tenir en leurs forteresses sans se rendre , et qu'il empê- 
chera les voyages et armemens qui se feront contre eux : celui-là 
est traître à son roi et à la chose publique , et commet crime de 
lèse-majesté. 

» 5° Que tout sujet qui , par fraude , astuce et fausses insinua- 
tions , met dissension entre le roi et la reine , en faisant entendre 
à ladite reine que le roi la hait tant qu’il est déterminé à faire mou- 
rir elle et ses enfans, et qu’il n’y a point de remède que de fuir 
hors du royaume avec ses enfans ; s’offrant de les mener lui-même 
en quelqu'une de ses forteresses; conseillant à ladite reine d’user 
de feinte , et de faire le semblant d’aller en pèlerinage ; le tout 
pour parvenir par ce moyen à la couronne : celui-là commet crime 
de lèse-majesté. 

» 6° Que tout sujet et vassal qui , par convoitise d’avoir la cou- 
ronne , se retire par devers le pape, en imputant faussement à son 
roi crime et vice dans sa noble lignée et génération ; concluant de 
là que le roi n’est pas digne de la couronne d’un royaume ni ses 
enfans après lui ; qui requiert ensuite ledit pape , par très-grande 
instance , et do déclarer la déchéance du roi , et de reconnaître que 
le royaume appartient à lui et à ses enfans : celui-là commet crime 
de lèse-majesté. 

» 7° Que si ce déloyal tyran empêche, de propos délibéré, 
l’union de l'Église , et l'accomplissement des résolutions du roi et 
des clercs du royaume pour le bien et l'utilité de la sainte Église , 
et cela pour que le pape soit plus enclin à lui octroyer sa mauvaise 
demande : ce tyran doit être réputé schismatique, obstiné héré- 
tique. II est digne de la plus vilaine mort, et la terre devrait s’ou- 
vrir sous ses pas pour l’engloutir, comme Datan , Coré et Abiron. 

» 8° Que tout vassal et sujet qui , par convoitise de la cou- 
ronne, machine pour faire mourir par secret empoisonnement 
et viandes envenimées ledit roi et ses enfans, commet crime de 
lèse-majesté. 

» 9° Que si un sujet et vassal tient des gens d’armes sur le pays , 
qui ne font autre chose que manger et ruiner le peuple, piller, 
dérober, prendre, tuer gens, violer femmes; s’il met garnisonsaux châ- 
teaux , forteresses , ponts et passages du royaume ; s’il fait mettre 
des tailles et emprunts innombrables, feignant que c’est pour mener 
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guerre contre les ennemis du royaume ; et si , lorsque lesdites tailles 
sont levées, il les dérobe, prend et ravit par force et puissance; 
si , avec ledit argent , il fait alliance avec les ennemis , adversaires 
et malveillans du royaume ; le tout à mauvaise intention et pour 
se rendre puissant afin d'obtenir la couronne : celui-là commet le 
crime de lèse-majesté. » 

Ayant ainsi établi sa majeure, maître Jean Petit passa à la 
mineure , alin de prouver que feu Louis , naguère duc d'Orléans , 
avait, par convoitise d'obtenir la couronne pour lui et sa race, 
commis le crime de lèse-majestè aux premier, second, troisième 
et quatrième degrés. 

Le premier, c’est lorsque l'injure ou offense est directement 
contre la personne du roi. Et ce peut être en deux manières. 

La première manière en machinant la mort et destruction de 
son prince , laquelle peut se diviser en trois manières principales. 
La première par sortilège , la seconde par poison , la troisième par 
armes , feu , eau , ou autre violence. 

a Quant au sortilège , je le prouve , dit-il ; car pour faire mou- 
rir la personne du roi, notre sire, en langueur, subtilement et 
sans nulle apparence , il fit tant à force d’argent et de peines qu’il 
conclut marché avec quatre personnes, un moine apostat, un che- 
valier, un écuyer et un valet. Il leur donna sa propre épée , sa 
dague et un anneau , pour les dédier et exercer au nom des dia- 
bles. Et parce que cette sorte de maléfices ne peut bien se faire 
qu’aux lieux solitaires et loin de toutes gens, ils portèrent lesdites 
choses en la tour de Mont-Jay, près Lagny-sur-Marne. Là ils se 
logèrent et firent résidence durant quelques jours. Ledit moine 
apostat, qui était maitre de cette œuvre diabolique, fit plusieurs 
invocations au diable , entre Pasques et l'Ascension. Un dimanche , 
très-matin, avant le soleil levant, sur une montagne près de la 
tour de Mont-Jay, le moine fit plusieurs choses superstitieuses 
requises pour de telles invocations aux diables. Là, à côté d'un 
buisson, il se dépouilla nu en chemise, traça un cercle , se mit à 
genou , ficha l’épée et la dague la pointe en terre , et posa l'anneau 
auprès ; puis il dit plusieurs oraisons , invoquant les diables ; et 
bientôt vinrent à lui deux diables sous forme d'hommes, vêtus de 
brun-vert , à ce qu’il semblait. L’un s’appelait Hermas , et l’autre 
Astramon. Lors, il leur fit grand honneur et révérence, aussi 
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grand qu’on pourrait faire à Dieu notre sauveur. Cela fait, il se 
cacha derrière le buisson. Le diable qui était venu pour prendre 
l’anneau, le prit, l’emporta et s’évanouit. L’autre resta , ensuite 
prit l'épée et la dague , et s’évanouit comme avait fait l'autre. Tan- 
tôt après le moine revint où les diables avaient été, et trouva l’épée 
et la dague couchées à plat. L’épée avait la poignée rompue, et la 
pointe était dans une poudre où le diable l’avait mise. Après avoir 
attendu une demi-heure, l’autre diable revint, rapporta l’anneau, 
et le lui donna. Il paraissait maintenant rouge comme écarlate. 
« C’est fait , lui dit-il , mais tu les mettras en la bouche d’un 
» homme mort en la manière que tu sais. » Et il s’évanouit. Le 
moine s’en alla ensuite dépendre un malfaiteur au gibet , lui mit 
l’anneau en la bouche , et lui fendit le ventre avec l’épée et le poi- 
gnard. Il lui arracha l’os de l'épaule, et traça dessus avec son sang 
des caractères diaboliques. Le tout fut ensuite remis audit duc 
d'Orléans , lequel porta long-temps cet os de pendu entre sa peau 
et sa chemise , jusqu’à ce qu’un seigneur, parent du roi , s’en aper- 
çut, et le déroba ; ce qui fut cause qu’on le chassa de la cour, et 
qu’il fut fort persécuté. Par la vertu de l’anneau qui avait été 
charmé au nom de la fausse déesse Vénus, le duc savait fasciner 
et faire condescendre toute femme à ses désirs; il n’avait pas 
scrupule que ce fût même pendant la semaine sainte. » 

Maître Petit nota ensuite que de ce moment la santé du roi 
commença à dépérir. Il rappela cette maladie qu’il avait eue à 
Beauvais , et qui lui avait fait perdre les ongles et les cheveux. 11 
n'oublia pas de dire que le roi , en son premier accès de frénésie , 
criait qu’il fallait lui retirer l’épée dont son frère l’avait percé, et, 
courant sur lui , disait : « Mes amis, il faut absolument que je le 
» tue! » 

La seconde manière est par poison. Maître Petit assura que le 
duc d’Orléans , après avoir lâché de corrompre la foi de deux nobles 
serviteurs du roi , en trouva deux autres moins fidèles qui compo- 
sèrent une poudre empoisonnée ; ils furent découverts et mis en 
prison. Mais par son autorité il les Dt délivrer. Alors le duc résolut 
de faire la chose lui-même. Un jour à dîner chez la reine Blanche , 
il jeta la poudre sur un plat; elle s'aperçut de quelque chose, et 
ht porter ce plat à son aumônier , qui en ce moment distribuait , 
selon la coutume, à manger aux pauvres à la porte. Heureusement 
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un chien en goûta le premier , et comme il creva à l’instant, on 
n’en donna à personne ; seulement le pauvre aumônier y ayant 
touché , et ne s’étant pas lavé les mains , empoisonna le pain qu'il 
mangea , et mourut peu après. 

La troisième manière est par le feu. Et ici fut rapportée l’his- 
toire de ces habillemens de sauvage , qu’on imputa au duc d'Orléans 
d’avoir conseillés, pour après y mettre le feu et faire périr le roi , 
qui fut sauvé par les soins des très-excellentes dames de Bourgogne 
et de Berri , tandis que de nobles hommes furent cruellement 
brûlés. 

Mêlant ensuite le seigneur de Milan dans ces crimes, comme les 
ayant conseillés à son gendre, maître Petit assura que, selon la 
commune renommée , ce seigneur avait dit à sa fille en la quittant : 
« Adieu, belle fille, je ne veux jamais vous voir que reine de 
» France. » Puis qu’il avait envoyé au duc d’Orléans pour lui 
apporter ses instructions , machiner la mort du roi , un nommé 
Philippe de Manières , qui passait pour saint et savant , mais qui 
n’était qu’un hypocrite , ministre des trahisons dudit seigneur de 
Milan, a Ce Philippe vint se mettre aux Célestins à Paris, et fit 
feindre au duc d’Orléans une sainte vie pour décevoir et détruire 
le roi. Le duc allait tous les jours aux Célestins , entendait cinq ou 
six messes par grande dévotion apparente. Mais c’était fausse hypo- 
crisie et dissimulation ; car , sous ce semblant , ils faisaient en un 
oratoire leurs complots et délibérations sur la manière d’accomplir 
leur damnée intention. Et nonobstant que le duc d’Orléans se 
montrât ainsi dévot pendant le jour, il menait la nuit une vie dis- 
solue. Presque toutes les nuits , il s’enivrait , jouait aux dés , et 
faisait la débauche avec des femmes. Finalement cette dissolution 
qu’il nvait menée pendant quelque temps , de nuit et secrètement, 
devint notoire , de jour , et publique. 

» Venons à la seconde manière qui consiste à avoir fait alliance 
avec les ennemis du roi et du royaume. La vérité est que lorsque le 
voi uotre sire , et le roi Richard d'Angleterre furent en amitié par 
le mariage dudit roi avec madame Isabelle , le roi Richard voulut 
d'une manière quelconque parler au roi de sa santé , lui dit que les 
infirmités de son corps et ses grandes maladies lui étaient venues 
par le moyen et les actes du duc d'Orléans et du seigneur de Milan, 
et qu’il eût à se tenir en garde. Pour cette cause le roi prit en si 
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grande indignation le duc de Milan , que son héraut n’osait plus 
môme se montrer. Quand cela vint à la connaissance du duc d’Or- 
léans , il en conçut une haine mortelle contre le roi Richard , et 
s’informant quel était le plus grand adversaire qu'il eût dans le 
monde , il apprit que c’était Henri de Loncastre. Il fit tant qu’il 
eut alliance avec lui et ils furent d'accord de travailler et machiner 
la mort et destruction des deux rois pour obtenir les deux cou- 
ronnes de France et d’Angleterre. Henri en est venu à son entente ; 
mais non Louis, Dieu merci. Et le duc d'Orléans a toujours favo- 
risé, aidé et conforté ledit Henri et les Anglais de sa bande; 
notamment ceux qui tenaient le château de Lourdes , leur faisant 
dire de ne point rendre leur château aux Français , et qu’il saurait 
rompre le siège. En conformation , je dirai que , lorsque Henri 
tenait le roi Richard prisonnier et tendait à le faire mourir , quel- 
ques grands seigneurs voulant lui donner crainte des Français, il 
leur assura qu’il avait un puissant ami en France , qui saurait bien 
empêcher qu’on ne l’attaquât , et il leur montra lesdites alliances. 

» Ainsi le criminel duc d'Orléans a commis en plusieurs sortes 
le crime de lèse-majesté ou premier degré. Le second est d’offenser 
le roi en la personne de sa femme. Or, il est vrai que le duc d’Or- 
léans fit savoir à la reine faussement que le roi était merveilleuse- 
ment indigné contre elle, et pour ce lui conseilla, qu’elle et ses 
enfans se missent hors de la voie du roi, et hors de sa puissance, 
offrant de la mener elle et ses enfans dans son duché de Luxem- 
bourg , et promettant de la ramener si , le roi une fois guéri , on 
s’apercevait qu’il n’eût plus rien contre elle. Tout cela pour en faire 
sa volonté, quand il la tiendrait dans son duché. Il avait avisé que, 
pour dissimuler la chose , la reine feignît d’aller en pèlerinage avec 
ses enfans à Saint-Fiacre , et de là à Notre-Dame de Liesse. S’il 
ne se fût trouvé de bienveillans conseillers , qui donnèrent de bons 
avis à la reine, il la pressait si fort qu’elle aurait pu se mettre 
ainsi en grand péril. 

» Le troisième degré est d’offenser le roi en la personne de ses 
enfans , soit par poisons et venins, soit par déception et fraude. » 

Quant au poison , maître Petit raconta l’aventure de la pomme 
empoisonnée qui, destinée au Dauphin, avait fait périr le fils même 
du duc d’Orléans : aventure sur laquelle avaient couru dans le 
temps beaucoup de récits divers. 
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Pour la déception et la fraude , sans reparler du voyage de Luxem- 
bourg, l'orateur affirmait que dans ses voyages et commissions 
auprès du pape, le duc d’Orléans avait toujours tendu à priver et 
débouter le roi et ses enfans de leur couronne : qu’il avait con- 
trouvé faussement diverses imputations et vices contre la personne 
du roi et su noble lignée, afin que le pape les déclarât inhabiles au 
royaume , et voulût bien absoudre lui , dnc d'Orléans , ainsi que 
ceux qui voudraient quitter le serment de fidélité qu’ils avaient fait 
au roi , pour le prêter à lui. Et pour incliner le pape à lui accorder 
son inique requête , il l’a toujours favorisé et soutenu de diverses 
manières, comme on a vu lorsqu'il s’agissait de la soustraction 
d'obédience. 

Enfin le quatrième et dernier degré , c'est 1’oflense contre le bien 
de la chose publique du royaume, et maître Petit y venait, passant, 
disait-il , encore sous silence plusieurs autres crimes innombrables, 
très-grands, très-horribles, que monseigneur de Bourgogne se réser- 
vait de déclarer quand besoin serait. 

« 11 a commis ce crime du quatrième degré, d’abord par les 
alliances susdites avec les ennemis du royaume. En outre, il a tenu 
les gens d'armes pendant l'espace de quatorze ou quinze ans , sans 
qu'ils fissent autre chose que manger, ruiner le pauvre peuple, et 
commettre mille désordres; il a mis des capitaines aux forteresses 
du royaume, ce qui est usurper la souveraineté. lia fait mettre 
tailles et emprunts intolérables sur le peuple , feignant que ce fût 
pour soutenir la guerre et donnant ledit argent aux ennemis de l’État, 
et en a fait ses alliés pour se rendre puissant et parvenir à la couronne. 

» Ainsi, d'après ce que j’ai déclaré et remontré, il appert que 
ledit criminel duc d’Orléans a commis le crime de lèse-majesté , 
non pas seulement au quatrième degré, mais aux troisième, second 
et premier, pour parvenir à sa mauvaise et damnable intention. Et 
de ma mineure, jointe à masusdite majeure, s'ensuilclaircmenteten 
bonne conséquence que raondit seigneur de Bourgogne ne doit en 
rien être blâmé ou repris de ce qui est advenu en la personne dudit 
criminel duc d’Orléans ; que le roi notre sire , non seulement n’en 
doit pas être mécontent, mais doit avoir mondil seigneur de Bour- 
gogne ainsi que son aclion pour agréables, et l'autoriser en tant que 
de besoin. De plus il doit le récompenser et rémunérer en trois 
choses, savoir : en amour, honneur et richesses, à l’exemple des 
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rémunérations qui furent faites à monseigneur saint Michel l’ar- 
change, etau vaillant homme Phinée. J’entends en mon gros et rude 
entendement que notre sire doit plus qu'auparavant faire pronon- 
cer et publier sa loyauté et bonne renommée en tout le royaume et 
hors du royaume, par manière de lettres patentes ou autrement. 
Dieu veuille que cela soit ainsi fait , et que son nom soit béni dans 
les siècles des siècles. Amen. » 

Le discours terminé, maître Jean Petit requit le duc de Bour- 
gogne de l’avouer de ce qu’il avait dit , ce que fit hautement le Duc , 
se réservant de dire au roi , quand il en serait temps , des choses 
plus graves encore. Sur cela l’assemblée se sépara; et le Duc 
retourna en son hôtel accompagné de ses gens d'armes et de se9 
arbalétriers. Tous les gens d'honneur et de doctrine furent grande- 
ment scandalisés de cette justification du duc de Bourgogne , et 
des accusations qu'il portait contre la mémoire du duc d'Orléans. 
Tout ce qu’avait dit maître Jean Petit semblait fort étrange , mais 
personne n’eùt été assez hardi pour en parler tout haut. Seulement 
on en murmurait beaucoup parmi les princes , les nobles , le clergé 
et même dans le commun peuple , tout favorable qu’il fût au duc 
de Bourgogne 1 . 

Le lendemain le Duc, en présence du Dauphin , des princes et 
des principaux du conseil , fit proposer une nouvelle requête et 
supplication , la première sans doute ayant semblé produire un 
mauvais effet; puis il alla trouver le roi , le pria de le tenir pour 
excusé de cette mort , et de ne lui garder nulle rancune , car il ne 
croyait aucunement avoir mal fait. Il lui présenta aussi è signer 
des lettres portant que : a Considérées les justifications entendues 
par son conseil, et les causes pour lesquelles le duc de Bourgogne 
avait fait mettre hors de cette vie le duc d’Orléans : savoir faisons, 
qu’ayant considéré la fervente et loyale amour et bonne affection 
que notredit cousin a eue et a pour nous et notre lignée , et que 
nous espérons qu’il aura toujours au temps à venir , avons ôté et 
ôtons de notre âme toute déplaisance que par le rapport d’aucuns 
malveillans à notredit cousin , ou autrement , pouvions avoir envers 
lui à l’occasion des choses susdites; et voulons qu’icelui cousin 
soit et demeure en notre singulière amour, comme il était aupara- 
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vaut; et en outre de notre science certaine, voulons et nous plait 
par ces présentes , que notredit cousin de Bourgogne , ses héritiers 
et successeurs , soient et demeurent paisibles envers nous et nos 
successeurs , quant audit fait et tout ce qui s'en est suivi , sans que 
par nous, nosdits successeurs, nos gens et officiers, ou les gens 
et officiers de nos successeurs , aucun empêchement , pour cause 
de ce, pùt leur être donné, maintenant ni au temps à venir. » 

Le roi, dont le sens était affaibli, même hors de ses accès, et 
qui faisait ce qu'on voulait , signa ces lettres , et fit au Duc un 
accueil assez doux et bienveillant. Pourtant il dit , en lui remet- 
tant les lettres, qu’il pouvait abolir la peine, mais non le ressenti- 
ment de tous, et que c’était à lui de se garder d’un péril qui était 
peut-être plus proche qu’il ne croyait. Le Duc répondit fièrement 
qu’il ne craignait aucun homme vivant , tant qu'il serait en la 
grâce du roi *. 

Cependant la reine émue de crainte , et se sentant à la gêne au 
milieu de cet absolu pouvoir du duc de Bourgogne, partit secrète- 
ment pour Melun avec ses enfans , puis commença à munir cette 
ville d’armes et de vivres. Le roi de Sicile , le duc de Berri , le duc 
de Bretagne, le sire de Montaigu allèrent l’y rejoindre. Ce fut un 
grand sujet de mécontentement pour le duc Jean , qui s'employa 
de son mieux à apaiser la reine. Il se servit de l'autorité du roi 
pour arrêter ses préparatifs de guerre. Les princes revinrent & 
Paris , tout se calma pour le moment. Les armemens cessèrent , 
mais la reine continua à demeurer à Melun. 

Le duc de Bourgogne était donc souverain maître du gouverne- 
ment , et tout se faisait par sa volonté. Il fit éter au sire Ciignet 
de Brabant l’office d’amiral , dont fut pourvu le sire de Châtillon , 
un de ses partisans. Malgré la détresse des finances , il se fit payer 
la dot de madame Michelle de France, qui avait épousé le comte 
de Charolais son fils. Il fit aussi priver de sa charge de prévôt de 
Paris le sire de Tignonville. C’était ce digne chevalier qui avait 
commencé les poursuites sur le meurtre du duc d’Orléans ; en 
outre il savait se refuser aux étranges demandes qu’on lui faisait 
contre l'ordre de la justice. Ce furent bien là , comme chacun le 
crut, les causes de son éloignement; mais le duc de Bourgogne 
eut occasion de faire paraître d’autres motifs. 

i Le Religieux de Sainl-Denls. 
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Le prévôt avait fait arrêter deux clercs étudiaus, qui avaient 
volé et tué sur le grand chemin. 11 avait offert d'abord de remettre 
les coupables à la justice de rUniversilé; mais elle répondit qu’elle 
ue tenait point pour clercsde tels gens. Le prévôt , assisté de quatre 
conseillers au parlement , avait procédé contre eux , et les avait 
mis à la question ; ils avaient avoué leur crime et avaient été pen- 
dus. Cependant les étudians de la nation de Normandie , grands 
partisans du duc de Bourgogne, commencèrent à émouvoir l’Uni- 
versité ; elle réclama ses privilèges. Elle fit agir l’évêque de Paris; 
il excommunia le prévôt ; on saisit le temporel de l’évêque. L’Uni- 
versité cessa ses prédications et ses enseignemens. Le prévôt n’avait 
rien fait en tout ceci que sur l avis de gens doctes et sages du par- 
lement et du conseil du roi. Ainsi, quelle que fût la puissance de 
l’Université, l’on tint ferme. La seule réponse qu’obtint l’Univer- 
sité, c’est qu’elle pouvait faire dépendre les deux écoliers, et les 
inhumer où bon lui semblerait. Alors sa colère fut extrême ; voyant 
que l'interruption des sermons et des études ne faisait pas assex 
d'effet, l’Université en corps alla trouver le roi , et lui dit que puis- 
qu’on lui refusait justice et qu’on violait ses privilèges, la Allé des 
rois, persécutée dans son honneur, s’en irait, comme une brebis 
errante, chercher ailleurs un asile. Le recteur ajouta que, pour 
n’être pas ingrate , et montrer quelle gardait le souvenir de tant 
de bienfaits reçus du roi , elle venait prendre congé de lui. 

On était pour lors ou moment de la grande autorité du duc de 
Bourgogne; il y avait déjà six mois que ce trouble durait. Le roi 
se montra , pour cette fois , sensible aux plaintes de l’Université. 
« Vous ne vous en irez point, répondit-il ; nous ne souffrirons point 
» que notre fille bien-aimée, depuis si long-temps et si doucement 
» élevée par nos ancêtres à l’ombre des fleurs de lis , aille chercher 
» un autre père que nous. Loin de vouloir retrancher à vos privi- 
» léges , nous les augmenterons plutôt , et , dans la présente affaire, 
» vous aurez de nous la satisfaction que des en fans doivent attendre 
» de leur père. » 

Ensuite le conseil rendit un arrêt portant que le prévôt avait 
agi avec imprudence et précipitation ; on ordonna qu’il irait en 
personne avec le bourreau dépendre les deux écoliers, qu’il les baise- 
rait à la bouche, conduirait les corps au parvis Notre-Dame pour 
les rendre à l’évêque et au recteur , et paierait les frais du convoi. 
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Cela fut exécuté avec une pompe extraordinaire; tous les ordres 
religieux , les curés de Paris , la multitude du peuple , suivaient la 
charrette où étaient les cercueils que conduisait le bourreau revêtu 
d'un surplis. On amena ensuite les corps au cloître des Mathurins, 
où furent élevés des tombeaux , qui récemment encore existaient 
avec une épitaphe rappelant cette cérémonie. 

Le sire de Tignonville était un homme si estimé, que la privation 
de sa charge fut blâmée de tous les gens sages. Le roi lui envoya 
cent écus d’or pour payer les frais du convoi, et peu après le fit 
président de la chambre des comptes. 11 fallut auparavant qu’il 
allât faire ses excuses à l’Université : « Messeigneurs , dit-il, se 
» raillant de leur puissahee et de leur obstination , outre le pardon 
» que vous m’accordez , je vous ai grande obligation ; car lorsque 
» vous m'avez attaqué , je me tins pour assuré d’être mis hors de 
» mon état ; mais je craignais qu’il ne vous vint en idée de con- 
» dure aussi à ce que je fusse marié , et je suis bien certain que si 
» une fois vous eussiez mis cette conclusion en avant , il m’aurait 
» fallu, bon gré malgré, me marier. Par votre grâce, vous avez 
» bien voulu m’exempter de cette rigueur , ce dont je vous remercie 
» très-humblement *. » 

Le duc de Bourgogne mit à sa place , pour prévût de Paris , 
messire Pierre Desessarts, qui était de son hôtel. 

L’Université avait pour lors tant de pouvoir, que lorsqu’elle 
mettait la main à une chose , il fallait bien qu’elle en vint à bout ; 
elle en conduisit à sa fin une plus importante encore. La soustrac- 
/ tion d’obéissance fut de nouveau résolue et publiée. Tout aussitôt 
le pape Benoit XIII lança des bulles d’excommunication contre 
tous ceux, princes ou autres, qui favoriseraient la soustraction. 
Les bulles furent lacérées publiquement devant le roi , en grand 
et public conseil , après qu’on eut entendu l’Université prouver, par 
l’organe de maître Uourtecuisse , célèbre docteur en théologie , que 
Benoit était un hérétique et un schismatique. L’Université ne se 
borna pas là ; elle dicta des résolutions vigoureuses et même exces- 
sives , que personne n’osait contredire tant que le duc de Bourgogne 
était chargé du gouvernement. A l’issue même de ce conseil , le 
doyen de Saint-Germain-l’Auxerrois , homme vénérable , membre 
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du parlement , fut saisi et mené en prison comme favorable & Benoit , 
et ayant eu connaissance des bulles. Les jours suivans , l'abbé de 
Saint-Denis , l’évèque de Gap , plusieurs chanoines et ecclésiastiques 
marquans furent arrêtés pour les mômes motifs. L’archevêque de 
Rheims et l’évêque de Cambray furent mandés. On s’empara 
avec plus de raison des deux messagers qui avaient apporté les 
bulles. En même temps l’ordre fut envoyé au maréchal Boucicault, 
gouverneur de Gênes , de se saisir, s’il le pouvait , de la personne 
de Benoît. > 

La neutralité d’obéissance à l’égard des deux papes , qui avait 
été précédemment résolue , fût alors solennellement proclamée. 

Le duc de Bourgogne ne paraissait point personnellement en 
toute cette grande affaire, et n’y apportait pas le soin, le zèle, la 
gravité que son père y avait mis ; il ne songeait qu’à flatter la 
passion de l'Université en l’appuyant de son pouvoir *. 

Malgré son soin pour plaire au peuple , il n’établissait pas mieux 
le bon ordre que ceux qui avaient gouverné avant lui. On conti- 
nuait de même à prendre par force chez les marchands et sans 
payer, le blé , l’avoine , le vin et les vivres pour l’entretien de la 
maison du roi et des seigneurs. Les plaintes en vinrent encore au 
roi; de nouvelles ordonnances furent encore publiées et criées sans 
être exécutées davantage. 

Pour venir en France s’emparer de tout pouvoir et pour conten- 
ter sa vengeance, le Duc avait négligé une affaire importante en 
Flandre. La révolte des Liégeois avait fait de grands progrès. 
Maintenant avec une armée nombreuse, maîtres de tout le pays, 
ils tenaient assiégé dans Maëstricht leur évêque Jean de Bavière. 
Le comte Guillaume son frère, duc de Hainaut, le sire d’En- 
ghien et plusieurs grands seigneurs du pays , malgré un renfort 
de six cents hommes d’armes bourguignons commandés par les 
sires de Croy et d’Hclly , n’étaient pas assez forts pour attaquer 
les Liégeois. Afin de les détourner du siège , ils ravageaient le pays, 
brûlaient les récoltes , détruisaient les châteaux ; mais les Liégeois 
n'abandonnaient point leur entreprise ; Maëstricht était sur le point 
de tomber entre leurs mains. Le duc Jean manda à tous ses vas- 
saux des deux Bourgognes de venir le joindre en Flandre, et se vit 
forcé de quitter Paris pour sauver son beau-frère 2 . 
i Le Rcligieui de Sainl-Denis. — a Fenin. — Saint-Remi. — Monslrclct. 
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Il fit venir les principaux bourgeois , et avant que de partir leur 
recommanda d'ètre toujours fidèles sujets du roi , de lui bien obéir 
et de maintenir le bon ordre dans la ville. II leur dit que le prin- 
cipal motif de son séjour à Paris avait été de leur conserver l’Uni- 
versité, que sans lui ce précieux trésor aurait été perdu pour 
eux *. 

Il alla d’abord à Arras où il installa solennellement comme évô- 
que Martin Porée, son confesseur, religieux de Saint-Dominique , 
qui avait fait une grande apologie du meurtre du duc d'Orléans. 
Le Duc l’avait si fort en gré qu’il lui donna mille écus pour payer 
ses bulles i 2 . D’Arras il alla à Gand où était sa femme , et se pré- 
para avec grande activité à la guerre contre les Liégeois. 

Après qu’il eut quitté Paris, la reine profita de son absence. Les 
princes étaient d’accord avec elle; le duc de Bretagne, auparavant 
si fidèle ami et allié de la maison de Bourgogne , avait entièrement 
changé depuis que Jeanne de Bourgogne avait épousé le comte de 
Penthièvre. Ce mariage avec son ennemi, avec le concurrent de son 
duché, lui avait semblé menacer ses intérêts. On rapportait même 
que le duc de Bourgogne avait dit que le duché de Bretagne appar- 
tenait de bon droit à son gendre, et que venant le temps qu'il 
attendait, il l’y rétablirait de droit et de force 3 . 

La reine cependant ne pouvait pas revenir à Paris, où le peuple 
lui était si contraire, sans avoir assez de puissance pour le dompter. 
Elle manda des gens d'armes; le duc de Bretagne lui en amena un 
assez bon nombre, et le 26 août 1408, environ deux mois après le 
départ du duc de Bourgogne, elle fit son entrée à Paris. Elle était 
en grand appareil de guerre ; trois mille hommes d’armes, divisés 
en trois corps de bataille, formaient son cortège. Elle était dans un 
chariot doré et couvert; le Dauphin, qui, pour la première fois, 
montait à cheval , était conduit par quatre valets de pied ; le duc de 
Berri , le duc de Bourbon , le duc de Bretagne , le connétable , le 
comte d'Alençon , étaient autour d’elle. Ce fut ainsi qu'elle traversa 
Paris et vint se loger au Louvre *. Les Parisiens lui montrèrent 
grande joie, et crièrent Noël sur son passage. On s'étonnait cepen- 
dant beaucoup que la reine et les princes fissent une entrée si 
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auguste et menaçante, telle que les rois seuls la pouvaient faire. 
La présence des Bretons irritait surtout le peuple. On complota de 
les attaquer dès la nuit même, et de surprendre le duc de Bretagne. 
Il en fut prévenu , et rassembla ses gens avant que les chaînes 
fussent tendues ; le prévôt des marchands vint faire des excuses ; 
elles furent acceptées. Trop de rigueur aurait eu du danger 1 ; pour 
dissiper les craintes , on fit même publier et crier que les hommes 
d’armes seraient logés à leurs frais dans des hôtelleries; qu'il leur 
était défendu , sous peine de la vie , de rien prendre à personne , 
ou de se répandre dans les campagnes ; qu’ils eussent à se comporter 
avec une modestie toute bourgeoise. Il était même permis de repous- 
ser par la force les excès des gens d’armes , et de se réunir entre 
voisins pour arrêter les coupables. Ce réglement fit estimer par 
beaucoup de gens la prudence de la reine. Elle ordonna en même 
temps que les clefs de la ville lui fussent remises ; des gardes furent 
posées sur les ponts et dans les places publiques 2 . 

Le 28 , les princes et une partie des hommes d’armes s’en allèrent 
au-devant de la duchesse d’Orléans, qui fit son entrée avec plus de 
gens et de suite que n’en avait jamais eu son mari au plus fort de 
sa puissance. Elle était avec sa belle-fille , la reine d’Angleterre , 
dans une litière noire, traînée de quatre chevaux drapés aussi de 
noir. Lne foule d'autres litières de deuil suivaient è la file et for- 
maient un cortège imposant; elle alla descendre à son h&tel de 
Bohème près la porte Saint-Antoine. 

Depuis que, dans la première semaine d’août, le roi était allé à 
Melun passer une nuit avec la reine , il était plus malade que jamais. 
Les conseillers et les principaux seigneurs étaient en grand souci 
de la forme qu’il convenait de donner) au gouvernement du royaume. 
Monseigneur le duc de Guyenne était bien jeune ; il était gendre 
du duc de Bourgogue et lui semblait favorable. Les princes étaient 
en discorde. Il fut arrêté que la reine présiderait le conseil et gou- 
vernerait conjointement avec le Dauphin. C’est ce qui fut annoncé 
le ô septembre dans une grande assemblée tenue au Louvre, où 
étaient la reine, le Dauphin, le duc de Bcrri , le duc de Bretagne, 
les comtes de Saint-Pol , de Mortaing , d'Alençon , le duc de Bour- 
bon , les comtes de Clermont et de Dammartin , la duchesse de 
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Guyenne , madame de Charolais , le comte de Tancarville , le con- 
nétable, le chancelier, les présidensdu parlement, le grand-maître 
d’hôtel , les archevêques de Bourges , de Toulouse et de Sens, les 
évêques de Sentis, Beauvais, Amiens, Évreux , Lodève, Alby, 
Thcrouane , Séez , Maillezais ; plusieurs autres évêques ou abbés ; 
le prévôt de Paris et le prévôt des marchands , accompagnés de cent 
bourgeois environ. Là, maître Juvénal des Ursins, avocat du roi, 
déduisit les raisons qui portaient le roi à confier le gouvernement 
à la reine, parla fort habilement, cita l'exemple de la reine Blanche 
qui avait montré tant de sagesse dans sa régence , et présenta les 
lettres scellées du grand sceau qui déclaraient l'intention du roi *. 

Aussitôt après , la duchesse d’Orléans se présenta en habit de 
deuil, et, s'agenouillant devant le Dauphin, demanda justice de 
la mort de son mari ; comme le duc de Bourgogne avait noirci sa 
mémoire de crimes faux et controuvés, elle supplia qu'un jour fût 
assigné pour y répondre. Le Dauphin lui dit qu’elle était la bien- 
venue, et que réponse lui serait donnée. 

Quatre jours après, le jeune duc d'Orléans arriva à Paris, 
accompagné de trois cents hommes d'armes. Les princes allèrent 
aussi au-devant de lui. Il traversa la ville à cheval , vêtu de noir , 
vint descendre au Louvre, rendit ses respects au duc de Guyenne , 
insista pour que justice fût faite contre le duc de Bourgogne , puis 
alla retrouver sa mère. 

Le 1 1 septembre , il se tint encore dans la grande salle du Louvre 
une nombreuse assemblée des princes, des seigneurs, des prélats, 
du parlement, de l’Université , des bourgeois. Le duc de Guyenne 
y siégeait en habit royal ; la duchesse d'Orléans et le duc son fils y 
furent introduits avec Pierre l’Orfèvre leur chancelier, maître 
Guillaume Cousinot, avocat au parlement, et plusieurs autres 
gens de leur maison. Il leur fut donné permission de faire proposer 
la justification du duc d’Orléans ; aussitôt elle fut lue publiquement 
par maître Serisy , abbé de Saint-Fiacre, religieux de l’ordre de 
Saint-Benoît , à qui la duchesse en remit le manuscrit devant tout 
le conseil , pour mieux montrer qu’elle avouait tout ce qui allait 
être dit. 

Ce discours fut trouvé beau , noble , éloquent , plein de paroles 

i Outille). — l.e tleligiem rfe Saint-Déni*. — Juvénal. 

II. 2« 
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des prophètes et de saints pères , de passages de l’Ècritnre-Sainte, 
de maximes des philosophes , de citations prises dans les histoires. 
Son texte était : « Justifia et judicium, prœparatio sedis tua. a 
L’abbé de Serisy fit voir une grande méthode en divisant son sujet 
en trois points : le premier , que les rois sont tenus de faire justice 
à leurs sujets ; le second , que Jean , duc de Bourgogne , partie 
adverse, et ceux qui l'avaient conseillé et favorisé, avaient occis 
ou fait occire monseigneur le duc d’Orléans traîtreusement et hon- 
teusement : le troisième , que monseigneur le duc d’Orléans avait 
été méchamment et faussement accusé de plusieurs crimes. Puis 
chaque point se partageait en six autres : ce qui composait en tout 
un enchaînement de dix-huit parties. 

Le premier point s’établissait, a 1“ sur ce que les rois ne sont 
appelés rois que pour faire justice, et non pour autre chose; 
2® sur l’amour fraternel, car nature ne peut mentir; 3® sur la pitié 
due aux supplians, car madame d’Orléans se présente veuve et 
désespérée, accompagnée de ses jeunes enfans et de ses chevaliers , 
menant deuil pour la cruelle mort de son cher mari et seigneur; 
4* sur l’énormité du crime qui à peine aurait son pareil. Tous ceux 
qui ont entendu parler de ce scandale, étrangers ou autres, le 
trouvent si abominable, que s’il advenait que le roi n’y portât 
point remède, il faudrait dire qu’il n’est pas seigneur de son pays , 
et il devrait s’humilier et fléchir devant la puissance de ses sujets; 
5® sur ce que si justice ne se fait p8s , il en peut résulter des maux 
sans nombre, voies de fait, procédés de violence, rébellion des 
sujets ; 6° sur la méchanceté de la partie adverse , qui cherche 
à soutenir son péché par la force, et à plaider en tirant l’épée. » 
Passant au second point , l’orateur déduisit encore six raisons : 
la première, que la partie adverse n’avait nulle autorité sur le 
défunt, et qu’il avait fait occire un très-noble et très-grand sei- 
gneur ; la deuxième , que la partie adverse n’avait observé nulle 
forme de justice ou de procédure; et supposé qu’il eût autorité 
sur lui , c'était chose raisonnable et licite que la partie fût ouïe et 
convaincue avant d'être condamnée à mort; la troisième était fondée 
sur les alliances qu'ils avaient ensemble, non seulement celles qui 
tenaient au lignage ..mais celles qu'ils avaient spécialement faites 
pour éviter les inconvéniens qui pourraient arriver de leurs divi- 
sions : alliances qu’ils avaient jurées plusieurs fois sur les paroles 
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du canon de la messe, sur la croix de Notre-Seigneur , el dont ils 
s'étaient donné des lettres scellées de leur sceau ; la quatrième , 

c’était que la mort de monseigneur d'Orléans avait été si soudaine, 
qu’aucuns chrétiens pouvaient soutenir que l'intention du malfai- 
teur avait été qu’elle entraînât damnation; la cinquième, c’était 
qu’il avait fait occire le duc d’Orléans, non pas à bonne Un, non pas 
pour le bien commun , mais par ambition , convoitise et désir 
de dominer, envie de rendre les siens riches, haine long-temps 
cachée dans son cœur; la sixième, c'était qu’il n’avait pas suffi à 
la partie adverse de la mort du duc d'Orléans, mais qu’elle s’était 
encore efforcée de détruire scandaleusement sa renommée. 

Le troisième point devait se partager eu six excuses des six accu- 
sations portées contre le duc d Orléans par son meurtrier. Le dis- 
cours ainsi divisé , l'orateur entra dans le détail , et divers passages 
touchèrent grandement les assistons. 

« Qu'il te souvienne, dit-il au roi, du grand amour qui était 
entre toi et ton frère, non que je veuille par-là obtenir faveur ; 
c’est seulement pour t’exhorter à justice. Hélas 1 ce serait peu de 
bien et de bonheur d'être Gis et frère du roi , si une mort si cruelle 
était mise en oubli et sans réparation , et cela parce que celui qui 
l’a fait périr le devait aimer comme un frère; Car, en la Sainte- 
Écriture, les cousins germains sont appelés frères, et saint Jac- 
ques est appelé frère de Notre-Seigneur, encore qu’il ne fût que son 
cousin germain. Tu peux donc dire à la partie adverse la parole 
que dit le Seigneur à Caïn après qu’il eut tué son frère : 

Kar i anguini t [ralrit lui clamai ad me dt terri. 

» Certes , oui , la terre crie , et le sang réclame ; car il ne serait 
pas un homme naturel , ni d’un sang pur, celui qui n’aurait pas 
compassion d’une mort si cruelle. Et ce n’est pas chose merveil- 
leuse si je dis que la partie adverse ressemble à Caïn. Ainsi 
que Caïn tua son frère par envie , parce que ses dons avaient été 
mieux regardés du Seigneur, de même le duc de Bourgogne, par 
envie de ce que monseigneur d’Orléans était agréable au roi, 
machina sa mort, et le fit cruellement et traîtreusement périr. 
Qu'il se souvienne donc, sire, de la parole adressée à Caïn : Vox 
s anguini ». La voix du sang de son frère , c’est la voix de madame 
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d’Orléans et de ses Gis demandant, criant justice. Hélas! sire roi , 
à qui voudrais-tu faire justice , si tu ne la faisais pour l’amour de 
ton propre frère? Si tu n’es l'ami de ton sang , de qui seras-tu 
ami? On ne te demande que justice; considère, noble prince, que 
c’est ton frère qui t’est ravi , que dorénavant tu n’as plus de frère , 
que le duc de Bourgogne t’a cruellement privé de ton frère. Songe 
combien il doit être regretté , et plus de toi que de nul autre , 
parce qu’il t’aimait parfaitement, et aussi la reine de France, ta 
femme, tes enfans; il honorait toute la royale lignée de France, 
tant il avait un grand sens ; car à peine pourrait-on trouver un 
homme plus éloquent, mieux raisonnant, sachant mieux répondre 
aux nobles, aux clercs, aux laïques. Notre-Seigneur lui avait donné 
ce que le roi Salomon lui avait demandé , la prudence et la sagesse. 
Chacun sait combien il était orné d’excellence et de jugement , et 
l’on pouvait dire de lui comme de David : Sapiebat sicut angélus 
Domini : il avait la sagesse d’un ange de Dieu. Si l’on voulait 
parler de sa beauté, on ne pourrait dire autre chose sinon qu’il te 
ressemblait. Quant à son caractère , il était homme tout débon- 
naire. Jamais il ne ût mourir ni battre personne; toutefois il avait 
assez de puissance et d’autorité pour le faire , et ne chercha la mort 
de personne, même de ses ennemis qui disaient publiquement du 
mal de lui , lui imputant des torts auxquels il n'avait jamais pensé, 
spécialement la partie adverse. Certes il l’eût bien fait mourir s'il 
l’eût voulu , puisqu’il n’est pas fort difficile de tuer un homme traî- 
treusement. Mais , en vérité , telle chose n’était pas dans son sang , 
car la nature du sang royal doit être loyauté et miséricorde , il ne 
peut souffrir cruauté, homicide ou trahison quelconque. Et il 
était le plus proche du sang royal, monseigneur d’Orléans étant 
Gis de roi. 

» O roi Charles! si tu vivais maintenant, que dirais-tu? quelles 
larmes pourraient t’apaiser? qui t’empêcherait défaire justice d’une 
telle mort? Hélas! tu as tant aimé, honoré et élevé avec tant de 
soin l’arbre où est né le fruit dont ton Gis a reçu la mort! Hélas! 
roi Charles ! tu pourrais bien dire comme Jacob : Fera pessima 
devoravit /ilium meum, une bête très-mauvaise a dévoré mon Gis. » 

Examinant les motifs qui pouvaient s’opposer à la justice du roi , 
il s’exprima ainsi : 

« Et si aucuns voulaient prétendre que de celle exécution résul- 
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teraient des maux encore pires , à cause de la grande puissance du 
duc de Bourgogne , grande en apparence , petite en réalité , on peut 
répondre que le duc de Bourgogne n'est rien en comparaison de la 
puissance royale. Quelle puissance a-t-il , fors celle que tu lui as 
donnée et que tu souOTres qu’il ait? Justice et vérité , quelque tar- 
dives qu'elles soient , à la fin et par la grâce de Dieu , sont et demeu- 
rent maîtresses, et il n’y a rien encore de plus sûr que de travailler 
pour justice et vérité. Qui sont les chevaliers et écuyers qui ose- 
raient le servir contre le roi? qui seraient même les étrangers qui 
se mettraient en péril de mort pour une si mauvaise et si fausse 
querelle? O vous, chevaliers de Bourgogne et de Flandre, clercs 
ou laïques, vous tous habitans des États de la partie adverse! 
envoyez ici des hommes loyaux , sans faveur ni haine , qu’ils enten- 
dent plaider cette cause, qu’ils entendent la vérité, et que celui 
qui a bon droit le fasse voir. » 

L’abbé de Serisy dit encore que le roi devait, comme Dieu , 
résister aux orgueilleux et faire grâce aux humbles. « Tu es tenu 
à humilier l'orgueil de la partie adverse, qui semble si élevée et si 
cruelle, que sa puissance et sa mauvaise cause pourraient souffler 
contre ta puissance et y résister. Et pour ce , roi de France , et vous 
tous , messeigneurs , considérez la rébellion et la désobéissance de 
la partie adverse, non pas seulement contre les commandemens du 
roi , mais contre le conseil de vous tous du sang royal. 11 est certain 
que le roi de Sicile, monseigneur le duc de Berri et plusieurs autres 
sont allés dernièrement , pendant les grands froids , à Amiens, aBn 
de conclure un accommodement raisonnable et paisible pour le bien 
des parties , du roi et de tout le royaume. Ces susdits seigneurs ne 
purent faire la paix par eux désirée, et notiGèrent vainement à la 
partie adverse le commandement du roi , lequel était de ne point 
venir jusqu’à ce qu’il fût mandé. Ils ne purent obtenir qu’il ne 
vint pas avec grande puissance de gens d’armes, ni même qu’il tar- 
dât quinze jours d'y venir. Voyez , messeigneurs , quelle obéissance 

et quels maux peuvent s’ensuivre Et après qu’il fut venu à 

Paris, il semblait qu’on dût faire toutes choses à sa volonté; le roi, 
la reine et les autres ont dû ne lui rien refuser , mais lui parier 
agréablement et prendre paisiblement son crime. 0 domination 
de France ! s’il te faut souffrir ceci , en peu de temps tu vas déchoir 
de ta renommée. Après il fit détruire les défenses qu’on avait faites 
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autour de la maison du roi , pour se garantir de ses voies de fait ; 
certes cet acte de maître , et plusieurs autres choses qu'il a faites, 
font voir un sujet qui tient à une mauvaise fin contre le roi. Tan- 
dis qu’il aurait dû venir s’humilier , il vient l’épée nue avec un 
grand nombre d’hommes d’armes , dont plusieurs étaient étrangers. 
En outre, il a ému les simples à Paris, en proposant et semant 
par tout le royaume un libelle diffamatoire , et en faisant de fausses 
promesses ; et eu* , croyant qu’il dût faire merveilles et être gou- 
verneur de tout le royaume , ont été déçus par lui , ont rendu de 
grands honneurs à lui et à ses écrits , faisant entendre de grandes 
acclamations de voix. Par ces choses et autres semblables , il s’est 
élevé en honneur , orgueil et cruauté pour soutenir son iniquité. 
Hélas! sire roi, n’était-ce pas une grande présomption, après uu 
si méchant acte, de chevaucher dans la cité de Paris, les armes 
hautes, et de venir à ton conseil paisible avec haches et glaives ? 
et devais-tu souffrir qu’il entrât dans ton conseil quelqu'un plus 
fort que toi ? Le diable , qui lui mit au cœur de faire ce mal , ne 
pouvait-il pas le pousser à poursuivre dans sa méchanceté? Puisque 
les princes du conseil n'approuvent pas son mauvais péché , ils ne 
devraient pas souffrir qu’un homme coupable et indigne se montrât 
par voie de fait plus fort que toi, car il pourra ainsi attirer à lui 
tout le peuple , et le conduire à ta destruction et à celle du 
royaume. » 

Puis l’orateur s’occupa de l’imputation de tyran faite au duc 
d’Orléans. « Considérons , dit-il , les conditions des tyrans selon les 
philosophes. Le tyran met tout son soin à occire et à détruire les 
sages et les prud hommes ; il travaille a la ruine des églises et des 
études. Il est toujours en crainte des trahisons , et il entoure sa 
personne et son corps d’une forte garde. Mondit seigneur n’avait 
poiut ces conditions de la tyrannie , tout au contraire. Première- 
ment , il n’a jamais fait occire ni sages ni fols ; bien loiu de là , il 
aimait les hommes sages, et se plaisait à ce qui était nouveau. 
Tant qu'aux églises, il ne les détruisit pas , mais les a soutenues, 
défendues , réparées , leur a donné rentes et grands revenus. Quant 
à la garde de sa personne, comme il se sentait pur et iunocent 
envers tous , il ne croyait point qu'on voulût lui faire nul mal , il 
ne se déliait de personne ; s'il se fût méfié de quelqu’un , il n’aurait 
pas été ainsi traîtreusement occis. » 
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Il examina ensuite , et traita de fausse et déloyale doctrine ce 
que maître Petit avait avancé sur le droit de tuer les tyrans , et 
réfuta toutes les autorités tirées des Écritures-Saintes , des histoires 
profanes , du droit divin et du droit civil. 

Puis, passant aux circonstances du meurtre : « O trahison 
abominable ! qui te pourra excuser ? O chevalerie , qui as la loyauté 
pour base! Dieu ne peut souffrir que tu approuves cette trahison. 
O partie adverse l tu avais visité plusieurs fois monseigneur d’Or- 
léans; tu avais mangé et bu avec lui; tu' avais pris avec loi de9 
épices au même plat en signe d’amitié. Le mardi , veille de son 
assassinat , il te pria amicalement de venir dîner chez lui le diman- 
che , ce que tu lui promis devant monseigneur le duc de Berri ici 
présent. Certes , monseigneur d'Orléans pouvait dire la parole de 
Jésus-Christ à Judas le traître : Qui miuit manurn mecum in parop- 
side , hic me tradet... O messeigneurs ! considérez cette trahison et 
mettez-y remède. Considérez , en outre , qu'il faut que chevalerie 
garde foi et loyauté. Comme dit Vegèce sur la chevalerie : Milites 
jurata sua omnia custodiant. Et assurément les princes y sont encore 
plus obligés. Celui qui rompt et enfreint sa loyauté et son serment 
n’est pas digne d’être appelé chevalier. » 

En continuant, l’orateur exposa les causes qui, suivant lui, 
avaient porté le duc de Bourgogne à commettre ce crime. 

a Un peu après la mort de monseigneur de Bourgogne, son père, 
il s'efforça d'avoir, dans le royaume, semblable autorité, semblable 
pension , semblable état qu’avait eu son père ; et comme on ne le lui 
accorda point, attendu que son père était oncle du roi et homme de 
grande prudence , ce que n’était point la partie adverse, il commença 
à machiner de quelle manière il pourrait venir à son intention. Il 
fît semer par tout le royaume qu’il avait grande affection au bien 
commun , croyant par-là qu’il gouvernerait tout. Quand donc il vit 
que , nonobstant ses fictions , monseigneur d'Orléans avait toujours 
l’autorité , ce que la raison enseignait , puisqu’il était fils de roi r 
seul frère du roi , et avec cela plus sage et plus digne de gouverner 
que le duc de Bourgogne ; voyant de toutes parts ses intentions frus- 
trées, il conspira méchamment contre monseigneur d’Orléans, 
cherchant à le faire occire , et croyant qu’après cela nul n’oserait 
le contredire : qu’ainsi il aurait le gouvernement de tout le royaume. 
C’est la principale cause de cette conspiration et de la mort de 
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monseigneur d’Orléans, nonobstant les choses qu'il a alléguées pour 
excuser son méfait. C’est ce qui apparaît clairement par la conduite 
qu’il a tenue lorsque après sa cruauté, il est revenu à Paris. Pre- 
mièrement, il commença à promouvoir et élever ceux qui tenaient 
à lui, à faire ôter et déposer, sans cause , plusieurs bons et vaillans 
officiers du roi , et à donner leurs offices à ceux qui lui plaisaient . 
pour avoir, par eux, plus grande autorité et puissance. En outre, 
il s’est eflorcé de tenir en sujétion tous les officiers et spécialement 
ceux qui avaient le gouvernement des trésors, de sorte qu’aucun n’eàt 
rien h lui refuser; de plus, il voulut avoir tous les trésors du roi, entre 
autres , deux cent mille francs qu'il a obtenus en assignations ou 
autrement. Il donna à ses hommes de l'argent du roi , comme le 
savent bien ceux qui gouvernaient le trésor, et c’est la fin principale 
qu'il sc proposait par la mort de monseigneur d’Orléans. » 

Quand maître de Serisy fut à la troisième partie, il entra dans 
un grand détail pour laver le duc d'Orléans de tout ce qui lui avait 
été imputé ; d’abord il le justifia de ce qui lui était reproché touchant 
la foi chrétienne. 

« Monseigneur d’Orléans a été bon et loyal chrétien , et oncques 
ne se départit de la foi de Jésus-Christ ; ce qui le prouve grande- 
ment , c’est la foi qu’il eut en Dieu dès sa jeunesse ; car , nonobs- 
tant ses jeux et ébattemens , toutefois son recours et son retour 
étaient toujours en Dieu , et il se confessait très-souvent. Le samedi 
avant sa mort , il avait fait une très-dévote confession , et montré 
plusieurs signes de grande contrition. II avait dit qu’il laisserait là 
les jeux et les œuvres de la jeunesse, qu’il s'occuperait, tout-à-fait 
et tous les jours, du service de Dieu et du bien du royaume; etqu’on 
ne croie pas que ce soit chose controuvée ; les religieux et autres 
personnes à qui il a dit de semblables paroles , le témoigneraient. 
Que sur cela , sans chercher d’autre témoin , on entende le duc de 
Bourbon , son oncle; il sait les promesses qu’il fit à Dieu et à lui , 
et comment, peu avant son trépas, il lui promit de faire de sorte 
que Dieu et les hommes seraient contens de lui. » 

Il raconta ensuite comment le duc d'Orléans avait sincèrement 
souhaité la paix de l’Église : comment , s’il s'était opposé à la sous- 
traction , c’est qu’il avait pu mettre sa confiance en un homme 
aussi ancien que Pierre de Luna ; il donna pour preuve de sa bonne 
foi, que, trois semaines avant sa mort, voyant que le pape de 


Digitized by Google 



ACCISE LE DUC (1408). 209 

Rome se refusait à une entrevue , et laissait voir de la méfiance , 
il avait offert de lui envoyer son propre fils en otage. 

Quant à la sorcellerie , il démentit tout ce qu’avait fait dire le 
duc de Bourgogne ; rappela que le procès du moine dont on avait 
parlé avait été fait avec soin , et qu’il résultait de son aveu que 
monseigneur d'Orléans lui avait défendu d'user d’art magique , ni 
de rien faire qui put porter préjudice au roi ; bien qu’il eût eu 
quelquefois des conversations avec ce moine , il fallait considérer 
que le prince était jeune alors , n'ayant pas plus de dix-huit ans , et 
que de jeunes princes sont souvent dupes de tels fourbes, qui cher- 
chent à en tirer de l’argent. 

D'ailleurs l'orateur, en sage et savant homme, soutint, contre 
l'opinion commune , qu’il n'y avait rien de vrai en la sorcellerie , 
et que , sur la maladie du roi , plus de foi devait être ajoutée à la 
faculté de médecine qu'aux sottes opinions d’un faux docteur en 
théologie. « Certainement, dit-il, c’est erreur contre la Sainte- 
Écriture , de dire que les sortilèges sont autre chose que mensonge, 
et produisent quelque effet. Comme dit le sage Salomon dans l’Ec- 
clésiastique , Divinatio errons , et arguta mendacia , et somnia male- 
(iciorum vanitas est; et saint Thomas allègue cette autorité pour 
prouver que la sorcellerie est de nul effet. O toi , Université de 
Paris , puisses-tu corriger telles opinions , car ces sciences trom- 
peuses ne sont pas seulement défendues parce qu’elles sont contre 
I bonneur de Dieu , mais parce qu’elles ne contiennent ni vérité ni 
effet! C'est ce qui est confirmé par ceux qui ont opéré dans l’art 
magique. Ovide dit , dans son remède d’amour : Celui-là est déçu 
qui croit que les mauvaises herbes et les arts magiques peuvent 
l’aider ‘. Maître Jean de Bar lui-même , qui était si expert en ce 
maudit art , et qui fut brûlé avec tous ses livres , reconnut à sa 
dernière confession que le diable ne lui avait jamais apparu , et que 
de ses invocations et sorcelleries il n’était jamais sorti nul effet, 
bien qu’il eût dit le contraire , spécialement aux grands seigneurs, 
pour avoir leur argent. » 

L’histoire des adieux du seigneur de Milan à sa fille , fut aussi 
démentie. L’orateur rappela que le mariage de madame Valentine 

i Fallilur hamonia li quit mata papula terra 
El magicus arlet poète juvare pulat. 

II. 27 
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était déjà conclu avec le duc de Gueldre lorsque le roi de France la 
fit demander pour son frère : qu’ainsi son père n’avait pas eu de si 
hauts projets pour sa fille ; il raconta aussi que , pour ne point 
s’attendrir, il l’avait fait partir sans la voir, et n’avait donc pu lui 
dire les paroles qu’on avait citées. 

Ce que maître Petit avait dit du saint et savant Philippe de Mai- 
zières se trouvait aussi faux par les dates; il ne connaissait point 
le seigneur de Milan lorsque le duc de Bourgogne, Philippe-Ie- 
Hardi, l’avait envoyé en Italie pour y conférer sur les moyens de 
faire une croisade. 

L’imputation des poisons ne se trouvait pas moins mensongère, 
et l’aventure de l'aumônier mort entièrement controuvée. L'orateur 
citait aussi le témoignage des médecins sur les causes de la mort du 
fils du duc d'Orléans, et repoussait l’histoire populaire de la pomme 
destinée au Dauphin. 

Pour les vêtcmens de sauvage auxquels le duc avait mis le feu, la 
chose ne se pouvait nier ; mais l’on fit voir qu’il n’y avait que légèreté 
de jeunesse , et nulle préméditation. 

Le fait de l’alliance avec Henri de Lancastre ne prouvait nulle- 
ment une connivence coupable, et la suite l’avait bien fait voir. Le 
défi que monseigneur d’Orléans avait envoyé au roi d’Angleterre 
manifestait assez sa pensée sur les moyens qu’il avait employés pour 
gagner la couronne. 

Pour les tailles et exactions , mattre de Serisy assura qu’elles 
n’étaient point du fait du duc d’Orléans, et n’avaient point tourné à 
son profit. Il nia l’argent pris au Louvre , mais confessa que la reine 
et le duc en avaient pris et dù prendre à Melun , pour assembler 
des gens d’armes contre le duc de Bourgogne , qui, pour lors, avait 
contraint monseigneur d'Aquitaine à retourner à Paris, et qui était 
venu en armes dans la capitale du royaume : qu’ainsi c’était lui 
qui avait été cause de cette dépense. On eut soin de faire ressou- 
venir aussi que , pour le racheter des Turcs, il avait fallu imposer 
une lourde taille sur les peuples. L’orateur ne niait pas non plus que 
certains gens d’armes n’eussent pillé et dévasté le pays , s’autorisant 
du nom de monseigneur d’Orléans ; mais c’était sans son aveu, et il 
les avait fait sévèrement punir. Après avoir ainsi justifié le prince, 
le discours se terminait à peu près ainsi : 

« O toi, roi de France, prince très-excellent, pleure donc ton 
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unique frère , eu qui tu as perdu une des plus précieuses pierres de 
ta couronne, à qui lu devrais faire justice quand personne ne la 
voudrait faire! O toi, très-noble reine, pleure le prince qui t’ho- 
norait tant et que tu as vu mourir si misérablement! O mon très- 
redouté seigneur, monseigneur d'Aquitaine, pleure, tu as perdu le 
plus noble membre de ta race , de ton conseil , de ta seigneurie , 
et tu tombes par-là d’une douce paix en une grande tribulation ! 
O toi , duc de Berri , pleure , toi qui as vu le frère du roi , ton 
neveu , finir sa vie par un triste martyre , parce qu’il était fils de 
roi , et non pour autre chose ! O loi, duc de Bretagne , qui as perdu 
l’oncle de ton épouse dont tu étais grandement aimé; ô toi , duc 
de Bourbon, pleure , l’objet de ton amour est enseveli sous terre! 
Et vous autres, princes et nobles, pleurez, car le chemin est ou- 
vert pour vous faire mourir traîtreusement et à l’improviste ! Pleu- 
rez , hommes , femmes , vieillards et jeunes hommes , pauvres ou 
riches , car la douceur de la paix et de la tranquillité vous est ôtée, 
puisque le chemin vous est montré pour occire et porter le glaive 
entre les princes , qu’aiusi vous voilà en guerre , en misère , en 
voie de destruction ! O vous, hommes d'église et sages, pleurez le 
prince qui grandement vous aimait et honorait! Vous, nobles 
hommes de divers états, regardez maintenant à ce que vous allez 
faire! Bien que la partie adverse vous ait déçus par ses faux raison- 
nemens, et que vous lui ayez semblé favorables, néanmoins, puisque 
vous connaissez l’homicide, puisque vous voyez l’innocence de mon- 
seigneur d’Orléans et les mensonges du libelle diffamatoire de la 
partie adverse , dorénavant lui bailler faveur d’une manière quel- 
conque , c’est être contre le roi , et se mettre en péril de perdre 
corps et biens, comme cela s’est vu dans des cas semblables. 
Princes et hommes de tous états , soutenez donc la justice contre 
le duc de Bourgogne , qui , par homicide , a usurpé l’autorité du 
roi et de ses fils, qui lui a ravi aide et consolation, qui a mis le 
bien commun en grand trouble, qui a bravé toutes les bonnes 
lois en soutenant son péché contre noblesse , parenté , sermcns et 
alliances , contre Dieu et la cour de tous ses saints : attentat qui 
ne peut être réparé que par la justice. C'est pourquoi madame 
d’Orléans et ses fils viennent à toi , ô sire roi , et à vous tous , du 
sang et du conseil royal , en vous suppliant de considérer l’injure 
qui leur a été faite, et de la réparer de la manière qui va être 
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requise par le conseil de ladite dame , de telle et de sorte qu'il 
soit divulgué par tout le monde que monseigneur d’Orléans, son 
mari , a été occis cruellement , et injustement accusé et diffamé. 
Ce faisant, vous ferez votre devoir , comme vous y êtes tenus, et 
vous pourrez acquérir la vie éternelle ; car , comme dit le vingt et 
unième chapitre des Proverbes : Qui sequilur justifiant , internet 
vitam et gloriam , qui suivra justice , trouvera la vie et la gloire que 
nous octroie Dieu notre Seigneur , qui vit et règne dans tous les 
siècles des siècles. Amen. » 

Ce discours persuada tous les assistons; il leur parut ne contenir 
que vérité , et aussitôt chacun se mit à dire hautement que jamais 
il ne se commettrait dans le royaume une plus grande faute que 
de ne point faire justice , et que le duc de Bourgogne avait évidem- 
ment encouru peine dans ses biens et dans son corps. Aussitôt le 
chancelier de France enjoignit à maître Cousinot , avocat de la 
duchesse d'Orléans, de présenter ses conclusions. Il commença 
une plaidoirie , et prit pour texte ces paroles de l’Évangile : « Il y 
» avait une veuve, et quand Notre-Seigneur la vit, il fut ému de 
» miséricorde envers elle. » Il réclama aussi justice du roi et des 
princes , rappelant que le royaume de France était loué et exalté 
par-dessus tous les royaumes chrétiens, pour la justice qu’on y 
gardait ; si bien que les Anglais , les Allemands et autres étrangers , 
étaient venus jadis en ce royaume pour y trouver justice. Il encou- 
ragea le conseil du roi à agir visiblement , n ne pas craindre les 
dangers dont le menaçait l'adverse partie , à redouter plutôt ceux 
qui adviendraient de l’impunité du crime. Du reste , il ne prit de 
conclusions que comme partie civile, les conclusions nu criminel 
appartenant , suivant l'usage de France , au procureur du roi exclu- 
sivement. Il demanda : 

1° Que le duc de Bourgogne fût amené ou Louvre ou dans le lieu 
qui plairait au roi ; que là , en présence du roi , ou de monseigneur 
d’Aquitaine , de fous ceux du sang royal , et du conseil , devant le 
peuple , ledit duc de Bourgogne , sans chaperon ni ceinture , à 
genoux devant madame d'Orléans et ses enfans, accompagnés 
d'autant de personnes qu’il leur plairait , dtt et confessât publique- 
ment et à haute voix , que malicieusement et par guet-apens , il 
avait fait occire monseigneur d’Orléans, par haine, envie, con- 
voitise , et non pour autre cause , nonobstant les choses qu’il avait 
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fuit soutenir à ce sujet; que de toutes et de chacune de ses 
oITenses , il se repentait et demandait pardon à madame d’Orléans 
et à ses enfans , les suppliant humblementde lui vouloir pardonner ; 
ajoutant de plus qu'il ne savait rien contre le bien et l'honneur de 
monseigneur d'Orléans. Qu’ensuitc il fût conduit dans la cour du 
palais et à l'hôtel Saint-Paul , où , sur des échafauds élevés à cet 
effet , il répéterait les mômes paroles ; qu’il y restAt à genoux , jus- 
qu’à ce que des prêtres assistans aient récité les sept psaumes de 
la pénitence, les litanies, et des prières pour le repos de l’Ame de 
monseigneur d’Orléans. Qu’ensuitc il baisAt la terre et demandât 
pardon; que récit de cette amende honorable fut fait dans les 
lettres royales adressées à toutes les bonnes villes pour y être criées 
et publiées à son de trompe. 

2° Qu’en réparation desdites offenses et pour qu'il en restât 
mémoire durable, les maisons appartenant au duc de Bourgogne, 
à Paris, fussent rasées et détruites à jamais; que sur le lieu de 
chacune d'elles fût élevée une grande croix de pierre où fût gravée 
la cause de leur démolition. Qu'au lieu où monseigneur d’Orléans 
fut occis une croix pareille fût élevée, et que la maison où les 
homicides avaient été cachés fût aussi abattue; qu’en cette place, 
le duc de Bourgogne fût contraint de fonder , à ses dépens , un col- 
lège de six chanoines , six vicaires et six chapelains , à la nomina- 
tion de madame d'Orléans et de ses héritiers , afin que , chaque 
jour, il fût dit six messes pour l'Ame du défunt ; que la fondation 
dudit collège fût de mille livres de rente, et qu’il fût , aux frais du 
duc de Bourgogne, garni de vôtemens , livres, calices, ornemens 
et autres choses nécessaires; qu’en outre, sur l’entrée dudit col- 
lège , on écrivit en grosses lettres la cause de sa fondation. 

3" Que ledit duc de Bourgogne fût tenu de fonder de la môme 
sorte , et de doter un collège de douze chanoines , douze vicaires et 
douze clercs dans la ville d’Orléans ; et aussi , pour que les étran- 
gers en gardassent mémoire , une chapelle à Rome et une à Jéru- 
salem. 

4° Que le duc de Bourgogne fût contraint de payer un million 
d’or , non au profit de madame d'Orléans et de ses fils, mais pour 
fonder des hôpitaux , collèges de religieux , chapelles , aumônes et 
autres œuvres de piété pour le salut de l'Ame du défunt, et que, 
pour accomplir les choses susdites, tous les litres et seigneuries 
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qu’a le duc de BourgogDe dans ce royaume fussent rais sous la main 
du roi , afin d'être vendus. 

5° Que ledit duc de Bourgogne fût condamné à tenir prison fer- 
mée partout où il plairait au roi, jusqu’au moment où ces choses 
seraient accomplies; qu’après il fut envoyé en exil outre mer pour 
y pleurer et gémir sur son péché durant l’espace de vingt ans , ou 
jusqu’au moment qui serait trouvé suffisant; et quand il serait 
revenu qu’il lui fût enjoint, sous des peines qu’on prescrirait, de 
ne jamais approcher de cent lieues l’endroit où serait la reine ou 
les fils de monseigneur d’Orléans. 

6° Qu’il fût de plus condamné à des dommages et dépens envers 
madame d'Orléans et ses enfans. 

L’avocat termina en demandant que ses conclusions lui fussent 
adjugées sans procédure ni remise , attendu que le duc de Bourgogne 
avait avoué le fait tant en jugement qu'hors jugement. Il requit 
aussi que le procureur du roi se joignit à lui et prit des conclusions 
au criminel 1 . 

Après avoir ouï maître Cousinot, il fut ordonné à madame d’Or- 
léans , à ses enfans et à ses gens de se retirer, et le conseil délibéra 
sur sa requête ; elle fut ensuite rappelée , et le duc de Guyenne 
prononça ce qu’il avait été convenu de répondre : « Après ce que 
» nous et les princes du sang royal, ici présens, avons entendu pour 
» la justification du duc d’Orléans notre oncle , il ne nous reste nul 
» doute contre l’honneur de sa mémoire, et nous le tenons pour 
» innoccul de tout ce qui avait été annoncé de contraire à sa répu- 
» tation. Quant à ce que vous demandez de plus , il y sera suffisam- 
» ment pourvu en justice. » Le conseil fut pour lors levé ; mais 
tous les princes des fleurs de lis , qui étaient lit présens , assurèrent 
la duchesse qu’elle aurait justice , lui promirent de s’y employer, 
et se déclarèrent formellement contre le duc de Bourgogne. 

i Dans une note qui sera placée au récit du meurtre de Jean-sans-Peur , au pont 
de Montereau, en l'année 1419, nous essaierons de démontrer que le meurtre du 
duc d'Orléans ne fut pas prémédité par le duc de Bourgogne, et que peut-être il 
n'avait d'autre part dans ce crime que d'avoir laissé faire les sicaires, de même que 
le meurtre de saint Thomas de Cautorbery se Cl par suite de quelques paroles impru- 
dentes du roi d'Angleterre. Dans cette note nous ferons mention du meurtre du 
due de Guise et du cardinal son frère. On y verra quelques rapports avec celui du 
duc d'Orléans. Nous serons heurcui si nous pouvons laver cette page sanglante de 
l'histoire nationale. M • 
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Dans ce premier empressement , on voulut , sans plus attendre, 
procéder contre lui; mais la reine et les princes agissaient avec plusde 
passion que d’habileté ; ils conduisaient fort mal cette procédure , 
et ne songeaient ni aux difficultés , ni aux conséquences. Les lettres 
que le roi avait accordées au duc de Bourgogne ne leur semblaient 
pas même à considérer. Les hommes sages et les magistrats , que 
la haine n’aveuglait pas , auraient voulu plus d’ordre dans la pour- 
suite. Le procureur du roi refusa obstinément de se joindre à la 
partie plaignante. Cependant les princes et la reine mandaient , de 
toutes parts , des gens d'armes , et il n’était question que de courir 
sus au duc de Bourgogne comme ennemi de l'Etat ; mais les habi- 
tans de Paris lui étaient favorables ; le duc de Guyenne lui-même, 
qui était son gendre, ne lui était point contraire. On fit garder 
les ponts , les passages de rivières , les portes de la ville ; des portes 
furent mises dans les rues; tout se remplit d'un appareil de guerre 
qui inquiétait et mécontentait de plus en plus les bourgeois. 
Bientôt le bruit courut que l’on allait ôter encore les chaînes. Le 
prévôt des marchands fut menacé : on lui reprocha d’avoir fait de 
faux rapports à la reine contre la ville; on lui rappela le sort 
d’Étienne Marcel. 

Le chancelier et le conseil du roi s’effrayèrent avec raison de 
ces murmures. Pour prévenir quelque fâcheuse sédition, ils sup- 
plièrent la reine que le prévôt de Paris, à la tête de la milice, 
parcourût les rues, et fût chargé de maintenir le bon ordre. La 
reine y consentit avec répugnance. Grâce à cette précaution , la 
ville fut tranquille, et les hommes d’armes s’y comportèrent assez 
régulièrement ; ceux de la campagne , qui n'étaient point payés , 
faisaient mille ravages. 

Bientôt la reine , n’ayant plus d'argent et ne pouvant rien entre- 
prendre , se vit contrainte d’appeler les plus riches bourgeois , pour 
les prier de lui faire quelques prêts afin de payer la solde des gens 
d'armes; elle n'en eut que des paroles; chacun s'excusa ; quelques- 
uns demandèrent même à quoi servaient tous ces armemens, lors- 
qu’on n’était pas en guerre. La reine ne laissa point voir combien 
ces réponses lui déplaisaient , mais dès lors elle prit en haine la 
ville de Paris, et songea à emmener le roi i . 

4 Le Religieux de Saint-Denis. — J u vénal. — Monstrelet. — Registres du Par- 
lement. 
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Cependant la situation dangereuse où se trouvait alors le duc de 
Bourgogne , et ce qu'on rapportait de l’état de ses affaires en 
Flandre , donnait courage à la reine et aux princes. La guerre 
avec les Liégeois 1 était devenue de plus en plus terrible. Le sire de 
Jumont, qui déjà s’était montré si cruel dans les guerres de Flan- 
dre, avait parcouru leur pays avec les hommes d’armes du lhti- 
naut, et s’était conduit plutôt en bête féroce qu’en noble cheva- 
lier. Vieillards, femmes , enfans, malades, il n’avait rien épargné, 
jusqu’à mettre le feu à des églises pour brûler tous les pauvres 
habitons qui y avaient cherché refuge. 11 consuma ainsi dans les 


i La principauté épiscopale de Liège esl un des plus anciens Etals de la Ilelgi- 
que. L’évéquc résidait à Tongres pendant la domination romaine. Sainl-.Materne , 
l'un des plus anciens de ces pasteurs, gouvernail les églises de Trêves, de Cologne 
et de Tongres dans le temps où Constantin, fils de Constance Chlore renonça au 
culte de Jupiter pour Taire triompher celui de Jésus-Christ. Au quatrième siècle, 
l'évêque de Tongres se relira dans la ville fortifiée de Maëstricht , célèbre par son 
pont sur la Meuse, pour se mettre à l'abri des invasions des barbares qui pas- 
saient et repassaient le tleuvc sur d'autres points. En 672, saint Lambert qui 
devint le patron de ce pays, fut intronisé sur le siège épiscopal. Vexé par Ebroïn, 
maire du palais, il se relira pendant sept années entières au monastère de Stavelol. 
Vexé de nouveau par deux parents de I)odon , parce qu'il avait blâmé la con- 
duite morale d’Alpaïde, concubine de Pépin de llerslal, ceux-ci le tuèrent en 
l'année 708. II est mis au nombre des martyrs; l'église cathédrale de Liège, qui 
renfermait son tombeau, fut sous son invocation. Son étendard était l'oriflamme 
des Liégeois. 

Au commencement du dixième siècle, les evéques préférant le séjour de Liège, 
alors simple bourgade, y fixèrent leùr résidence. 

Mais la puissance de la principauté de Liège ne s'alTcrmit et ne se développa 
que sous l'épiscopal de Nolker, l'ami des empereurs Olhon I*' et Olhou II, et 
du gouverneur du jeune Olhon III. 11 administra son église depuis l'an 972 jus- 
qu'en 1008. 

Après lui l'évéché de Liège, régi par une longue suite de prélats, ne cessa d'ac- 
crottre son domaine temporel. Quant 1 sa juridiction spirituelle, elle s'étendait 
jusques à Louvain, au milieu du lirabant,et jusqu'à Malincs : l'évéque posséda 
celle dernière place, eu qualité de suzerain, jusqu'au quatorzième siècle. 

Vers l'an 1567, le comté de Looz fut réuni, à perpétuité, aux Etals épiscopaux de 
Liège. Nous en faisons spécialement mention ici, parce que c'est aux environs de 
Looz que se donna la bataille d'Othée. 

Nous donnerons de plus amples détails sur les révolutions de Liège, lorsque 
nous ferons quelques annotations, concernant les prises de Dinant et de Liège, par 
Charlcs-le-i'éméraire , en 1466 et 1467. Nous dirons ici , qu'en l'année 1599, Jean 
de Bavière fut élu prince do Liège, à Tige de 17 ans. Il appartenait à la maison 
de Bavièrc-llainaul, qui était alors à l'apogée de sa puissance. 

Nous allons élablir sa généalogie, parce que nous aurons besoin de faire men- 
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flammes toute la ville de Florennes. Il emporta aussi d’assaut la 
ville de Fosses. Elle était riche et pouvait se racheter chèrement. 


lion de sa famille 4 celle noie el à d'autres dans les volumes suivants, pour 
démontrer l'alliance des maisons de Bourgogne et de Bavière-Hainaut. 


Pmi.imM.E-ll tant, Albert dit de Barière, 

Duc de Bourgogne, mort en 1404. Comte de Hainaut, de Hollande, etc. , 

mort en 1404. 

1 I 


.IrWSWS Pf.IH, 
Duc 

de Bourgogne , 
1404-1419. 


Astoive, 


Guillacie, 


Duc 

de Draltant, 
1406-1415. 


successeur 

d'Albert, 

1404-1417; 

il épousa : 

Mabgcerite de Bourgogne, tœur 
de Jean et d'Antoine. 


Jeu, dit de 
Bavière , 
Prince de Liège, 
de l'an 1390 à 
1435. 


P«ILIPrELE-B0S, 

1419-1467. 


Jacoieuvf. dite de Bavière, 
succède il Guillaume, 1417-1436. 


Jean de Bavière avait tontes les mauvaises qualités guerrières qu'on reprochait 
aux seigneurs féodaux du quatorzième siècle; il n'avait aucune des bonnes qualités 
d’un prélat de l'Eglise. Comme il était trop jeune à son avènement pour recevoir 
les ordres sacrés, il lit sou entrée solennelle à Liège en qualité d'élu. 

Après plusieurs années, le scandale de ses débauches, de son avarice, de son 
mépris du peuple fut poussé si loin, que les notables du pays désirèrent sa déposi- 
tion. On l'accusait entre autres d'avoir traité secrètement avec ses parents de la 
maison de Bourgogne pour séculariser sa principauté. 

Il fut contraint d’abandonner, la ville de Liège, de se retirera Maéslricht et dese pla- 
cer sous la protection de ses cousins les ducs Antoine de Brabant et Jcan-sans-Peur. 

Telle fut la conduite de Jean de Bavière; mais d'un autre coté il y avait, 
selon le témoignage de M. de Vilienfagne (t. II, p. 56), un des bourgmestres 
de la cité de Liège, qui augmenta le mal en voulant y apporter remède. Ce bourg- 
mestre , Jean Delle Chaussie, « homme remuant et ambitieux, dit M. de 
Vilienfagne, sut si bien profiter, en 1406, de l'effervescence du peuple, qu'il 
le porta à élever , les armes à la main , à la dignité suprême de mambour ou de 
régent de la principauté, Henri de Perwelz, et de proclamer Thierry de Perwex, 
son fils, évêque de I.iége, selon Chapaville (Suffride) III, p. 73. Jean Delle 
Chaussie violait la constitution; mais celui qui cherche à dominer respecte peu 
les lois el voit sans effroi tous les maux venir affliger sa patrie. > Nous ajouterons 
que les Liégeois, avant de résister, les armes à la main , & la puissance formidable 
des princes bourguignons, auraient dô épuiser les remontrances, surtout envers 
le duc Antoine que l'on verra se conduire avec modération pendant cette guerre. 

Nous venons de citer ce texte d'un écrivain judicieux et jurisconsulte, parce que 
l'on y verra que s'il y avait des torts d'un côté, il y eut de la maladresse de l'autre; 
on en tirera la conséquence que les déclamations de plusieurs de nos écrivains 
modernes, jeunes d'opinions el faibles jurisconsultes, sur les résultats des luttes 
sanglantes entre les princes et les communes du moyen âge, portent souventà faux, 
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Il ne roulut pas même que ses gens d’armes profitassent du pillage , 
de peur qu’cnsuite leur ardeur fût moindre, et il livra tout au feu. 

et que, dans plusieurs provinces delà Belgique, des démagogues imprévoyants ont 
entravé autrefois le développement de l'esprit humain en voulant lui donner une 
marche précipitée et intempestive. 

En l’année 1400, nous le redisons, un bourgmestre de la cité de Liège alla 
proposer ausiredePerwez, en Brabant, vieux et bon militaire, la charge de mam- 
bour. Celui-ci n’accepta point d’abord. Le bourgmestre parvint è persuader la 
femme de ce seigneur; elle décida son mari, qui se rendit enfin aux instances du 
bourgmestre : il vint à Liège avec Thierry, son fils. 

Ce dernier fut choisi par le peuple pour évéque de Liège, et son père continua 
d'étre mambour. Les lettres patentes impériales et les bulles papales d'Avignon, 
au lieu de celles de Rome dont le pays de Liège suivait l'obédience , confirmèrent 
son élection. Elles furent acceptées et criées au perron de Liège, le 19 mars 1*97 
(n.sl.); mais ni le chapitre ni les échevins ne voulurent les reconnaître; ils s’y 
étaient réfusés dès le moment de l’élection. Des désordres, des incendies, des 
pillages s’ensuivirent. 

Le 1" octobre 1407, selon l'historien Dinlhcrus , qui était contemporain et qui 
fut secrétaire de plusieurs ducs de Brabant , ainsi que d'après celui de d’Oulre- 
meuse (MS n" 6*75), les Liégeois et leur mambour s’approchèrent hostilement 
de Maëstricht, tandis qu' Antoine, duc de Brabant, s'avancait* deux lieues de 
cette ville pour la défendre : il s’en approcha de même en personne avec ses 
conseillers et les dépotés des bonnes villes de Brabant, pour proposer un accom- 
modement en faveur de Jean de Bavière, son cousin ; mais le parti du mambour 
et de Thierry ne voulut rien écouter. 

I,e8ociobre, le duc fit entrer dans Maéstricht, avec le consentement de la bour- 
geoisie, plus de trois cents chariots qu'il lit conduire hors de la ville par la porlede 
Wyck, de l’autre côté delà Meuse, et pendant cette journée et le lendemain diman- 
che 9 octobre, plus de deux mille gens d’armes vinrent s'établir dans la place. Le 
duc fit son entrée solennelle dans l’après-midi; les croix et les bannières furent por- 
tées au-devant de lui; le clergé le conduisit à l’église de Saint-Servais,et il y renou- 
vela le serment que ses prédécesseurs avaient prété pour le maintien des privilèges; 
ensuite le bourgmestre le conduisit sous le clocher et fit sonner la dochc eu signe 
de prise de possession. 

Cependant une trêve de sept semaines avait été conclue entre le duc et les Lié- 
geois; mais elle lut rompue par ces derniers lorsqu’ils apprirent que Jean de Bavière 
ayant rassemblé des troupes pourkscomballre,lcsavail fait entrer dans Maéstricht; 
iis nommèrent six capitaines, et, le 2* de novembre, veille delaSainte-Catherine, 
Us vinrent assiéger la viUe. Ils l'entourèrent avec persévérance jusqu'au 7 janvier 
suivant, malgré un des hivers les plus rigoureux dont on se souvienne; le froid 
avait commencé la veülcdc la Saint-Martin, et il dura pendant onze semaines con- 
sécutives. Les bourgeois de Hui, de Hasselt, de Tongres, de Looz, vinrent aider 
les assiégeants; mais le samedi, 7 de janvier 1*08, ils dôrent lever le siège à cause 
de la rigueur de la gelée. 

Le 50 mai suivant, les Liégeois et les habitants de Looz revinrent assiéger Macs- 
tricht; ils persistèrent jusqu’au 2â septembre, pendant seize semaines, selon 
Diatherus. Entretemps, selon un opuscule de M'. Poiain, publié en 1838, t’élu 
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Ces ravages n’ébranlaient point la constance des Liégeois. Au 
nombre de plus de quarante mille , ils entouraient Maëstricht, et 

Jean de Bavière écrivit à la cité de Liège pour l’engager à chasser les séditieux 
et à reconnaître son autorité. 11 en reçut pour réponse, trois jours plus tard, un 
paquet plié en forme de dépêches , scellé avec sept sceaux de bouse de bœuf et ne 
renformant qu’un morceau d’écorce d’arbre. 

La gravité de la science de l'histoire ne peut approuver ces grossièretés; elles 
ne servirent qu'l exaspérer un prince cruel et trop enclin à la vengeance. Il fit 
attacher à des gibets, en face des assiégeants, plusieurs prisonniers liégeois; il fit 
crever les yeux à six ou sept autres et les renvoya au camp liégeois sous la conduite 
d'un borgne. Nous nous abstenons de toute réfiexion sur le récit de ces horreurs. 

Cependant le duc Antoine avait pris le parti de rester neutre aussi longtemps 
que le duc Jean-sans-Pcur, son frère, ne se déclarerait pas pour auxiliaire de son 
beau-flrèrc Jeande Bavière, car Jean-sans-Peur avait épousé Marguerite de Bavière, 
comme on le voit au tableau généalogique. Déjà Guillaume, comte de Uainaut, 
frère de Jean de Bavière, lui avait envoyédes secours, et, pour faire une diversion, 
le sire de Jumont, comme le dit M. de [tarante, met tout à feu et à sang dans les 
villes de Florenncs , de Fosses et ailleurs au pays d’entre-Sambre-et-Meuse. 

Ayant appris que les alliés s'avançaient, le duc Antoine transporta son camp 
à Tirlemont, le dimanche 23 septembre, et y attendit les résultats. Dès la veille, 
les Liégeois avaient levé le siège de Maèstricht. Thierry, leur évêque, et le sire 
dePcrxrez, leur mambour, venaient départir de Liège, et conduisirent leurs troupes 
au-devant des princes alliés bourguignons et bavarois. L’armée liégoise s’élevait à 
trente mille hommes ayant parmi eux cinq à six cents cavaliers armés à ia fran- 
çaise et cent et vingt archers anglais. Us avaient aussi plusieurs pièces de canon. 

Tout ce corps d’arméearriva à Tongres et vint se placer dans la plaine de la grandi 
tombe d'Olhée. Le discours que leur tint le sire de Pensez est à la page 425 de 
l'ouvrage de M. de Baranle. 

Le seigneur de Perwez, ayant appris que l’armée des alliés était peu éloignée , 
s'informa si l’étendard du duc de Brabant, dont il était le vassal, se trouvait 
déployé dans le camp ; il apprit qu’il n’y avait que ceux des deux beaux-frères de 
Bourgogne et de Uainaut. 

Nous nous abstiendrons de donner des détails sur celte bataille; ils se trou- 
vent plus loin, dans le texte de M. de Barante. On y voit, comme à Roosebeke , les 
milices bourgeoises, peu habituées à la guerre, succomber par un épouvantable 
massacre sous la chevalerie accoutumée aux tournois et aux cautèles de guerre. 
Les magnifiques manuscrits de Yégèce, transcrits au quatorzième siècle, et 
d’autres ouvrages de stratégie qui se trouvent à la Bibliothèque de Bourgogne 
sont les preuves des études que l'on faisait alors dans l'art de la guerre. 

Plus de seize mille Liégeois et Looziens y périrent, selon le témoignage de 
Dintherus; mais, selon une pièce que nous avons transcrite aux archives de 
Bruxelles et que nous nous sommes empressés de communiquer à feu M'. Devez, 
auteur d’une histoire de la Belgique, la perle fut beaucoup plus grande. Voici 
l’analyse faite par nous (t. IV, p. 154 de l’histoire deDewez, 1827); elle est un 
peu différente du texte de M'. de Barante : 

« Cette pièce est intitulée : Lettres closes de monsieur de Bourgogne adressées 
à monsieur de Brabant, par lesquelles il lui écrit et signifie la manière de la ba- 
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se croyaient sur le point de s’emparer de la ville, et de prendre leur 
évêque et seigneur, Jean de Bavière , qui bientôt ne pourrait plus 
se défendre. En même temps, ils faisaient dans le Hainaut des 
courses aussi cruelles que celles dont leur pays était abîmé. 

Les choses en étaient là quand le duc de Bourgogne arriva de 
France. Ses forces n’étaient point réunies. Il avait mandé ses hom- 
mes d’armes de Bourgogne et de Flandre , pris à sa solde un corps 
d’Écossais sous les ordres du comte de Mar, et réclamé un secours 
de son beau-frère le comte de Savoie; mais tous ces renforts 
n’étaient pas arrivés. Les Liégeois au contraire étaient nombreux. 
Leur camp devant Maastricht semblait une grande ville , bien for- 
tifiée , et abondamment approvisionnée. Le Duc , qui était homme 
de sage conseil , bien qu’il sût assez mal s’expliquer et discourir, 
vit qu’il importait d’agir prudemment ; il commença par né- 
gocier. 

Les propositions pacifiques qu'on fit aux Liégeois furent mal 
accueillies. Le sire de Perwez, qu’ils avaient choisi pour leur mam- 
bour, ou principal magistrat, en même temps qu'ils avaient élu 
son fils pour évêque , commandait leur armée ; mais il était loin de 
gouverner à sa volonté tous ces hommes des communes qui s’en- 
tendaient mal à la guerre , ne savaient pas ce qui était dangereux 
ou difficile , ignoraient les conséquences des choses et s'abandon- 
naient à leur passion. La réponse qu’il fit en leur nom fut dure et 


taille entre lui, monsieur de Hainaut et leurs allies, d'une part, et le sire de Pcr- 
«cfï, l'intrus de Liège et leurs alliés liégeois et autres. 

» Ces lettres, écrites le 25 septembre, portent que le samedi , dès le matin, 
quarante mille hommes se réunirent à Liège; que le dimanche, 23 seplembre.jour 
de la bataille, ilen sortit trente-deux mille pour marcher contre les alliés , le sire 
de Perwez ayant laissé dans la ville à peu près huit mille de ceux qu’il croyait 
moins propres au combat; qu'il en était en outre arrivé dix mille à Tongres en 
fort bonne tenue , disposés è se réunir aux Liégeois ; que les alliés se mirent en 
marche à une heure après midi; que la bataille dura près d'une heure et demie, 
èl que le sort en fut balancé pendant une demi-heure ; que le sire de Perwez, son 
fils l'intrus et un autre fils y furent tués ; que vingt-quatre à vingt-six mille Lié- 
geois restèrent également sur ie champ de bataille , par l'estimation de ceux qui 
ont vu les morts, disent les lettres. Elles ajoutent que, sur la (in de la bataille, 
ceux deTongrcs sortirent en armes pour venir au secours des Liégeois; mais qu'ap- 
prenant l'issue de labatailic, ils retournèrent en fuyant; que le fruit de celle jour- 
née fut la reddition de Liège, ilui, Tongres , Minant et autres bonnes villes, qui 
firent leur soumission le 2S, surlendemain de la bataille. » M. 
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hautaine. Il demanda , pour première condition , que Jean de 
Bavière vint publiquement renoncer à toutes ses prétentions en 
faveur du nouvel évêque : « Autrement , dit-il aux envoyés , vous 
b pouvez vous en retourner, car tout ce que nous sommes de gens 
» ici nous avons résolu la mort de Jean de Bavière , et tôt ou tard 
» il tombera entre nos mains. » 

Le duc de Bourgogne et le comte de Hainaut n’avaient donc plus 
qu'à se liàtcr de secourir leur frère assiégé. Bien que leurs armées 
ne fussent pas encore réunies, que leurs préparatifs ne fussent pas 
achevés, iis se résolurent à entrer au pays de Liège. 

Comme le duc de Bourgogne commençait à mettre son armée en 
campagne, arrivèrent auprès de lui Guichard, Dauphin d’Auver- 
gne, le sire de Tignonville, et maître Guillaume Bouratticr, secré- 
toire du roi. Ils étaient envoyés pour lui apporter les ordres du 
conseil de France. On lui enjoignait de se désister de toute entre- 
prise contre les Liégeois , afin que le roi, en son conseil , pût pro- 
noncer entre eux et leur évêque. De plus, il lui était commandé 
de comparaître en personne pour avoir à répondre aux accusations 
portées contre lui par la duchesse d’Orléans i . 

Le Duc répondit qu’il avait le plus grand respect pour les ordres 
du roi, mais que son beau-frère lui ayant demandé de le secourir 
contre ses communes révoltées qui l'assiégeaient, il n'avait pu se 
dispenser de s’armer en sa faveur ; que le temps pressait et ne com- 
portait aucun délai; que c'était un mauvais exemple à punir, afin 
qu’il ne fût pas imité par toutes les communes contre leurs sei- 
gneurs ; qu’il était maintenant trop avancé, et que le roi ne vou- 
lait pas le déshonorer ; que d'ailleurs le roi et son grand conseil 
n’avaient nulle autorité ni jugement sur les deux parties, puisqu'el- 
les n’étaient pas du royaume de France. Quant au second point, 
il dit que lorsque son voyage au pays de Liège serait terminé, il 
irait trouver le roi , et ferait tout ce qui convient à un fidèle 
sujet et à un bon parent. Puis s’adressant à messire Guichard 
Dauphin : « Vous avez fait , dit-il , votre charge d'ambassa- 
» deur; maintenant conseillez-moi , comme mon parent et mon 
» ami , et aidez-moi à soutenir mon honneur. » Messire Guichard 
lui dit qu’en effet il ne pouvait honorablement retourner sans avoir 
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vu de près les ennemis ; et que, quant è lui , U était prêt à vivre 
ou à mourir avec lui en combattant les Liégeois rebelles. Messire 
Guichard s'était douté comment la chose se passerait , et avait , sans 
rien dire , apporté son armure et tout son harnois de guerre dans 
les paniers de bagage 1 . Les autres chevaliers en eurent de l'ar- 
moirie duducde Bourgogne, et le suivirent à la guerre , ainsi que ' 
messire Guichard. 

Les Bourguignons s'avancèrent par cette voie romaine qui tra- 
verse le pays de Liège , et qu’on nomme la Chaussée Brunehaut. 
Cependant le Duc essayait toujours d’en venir à un accommodement; 
son armée, toute choisie qu’elle était, semblait bien peu nombreuse 
en comparaison des forces de l’ennemi. Il envoya au sire de Perwe* 
un chevalier nommé le damoisel de Montjoye , que le duc de Bra- 
bant, son beau-frère, avait aussi chargé de voir si en effet il n’y 
aurait pas moyen de traiter. Il eut ordre de remontrer au sire de 
Perwez combien il était indigne d’un chevalier , d'un homme de 
noble sang , de se mettre ainsi à la tète des communes révoltées , 
et aussi à quelle ruine sanglante il allait exposer son pays 2 . 

Le sire de Perwez n'était pas le maître dans son camp ; il eût 
été volontiers d’avis de conclure une trêve de huit jours pour par- 
lementer ; mais il ne put faire agréer ce conseil aux gens des 
communes. Ils étaient d’autant plus animés que le damoisel de 
Montjoye, agissant par trahison, leur avait tenu , disait-on, des 
discours propres à les exciter. « J’ai été élevé parmi vous , leur 
» avait-il dit; ma femme est cousine de votre évêque ; je m'inté- 
» resse à votre cause. Le moment presse. Le duc de Bourgogne 
» attend de toutes parts des renforts. Les chevaliers de Savoie, 

» sous la conduite d’Amé de Yiry, ne sont plus qu’à quelques 
» marches d’ici. Les Lorrains vont arriver. Mon maître, le duc de 
» Brabant , va envoyer ses hommes , ainsi que le comte de Saint- 
» Pol. Marchez donc sans (Jélai A l'ennemi avant qu'il ait réuni 
» toutes ses forces. » 

Les voyant ainsi animés par le langage du damoisel de Montjoye, 
et comprenant aussi ce qu’un tel conseil pouvait avoir de sage , le 
sire de Perwez commença par ramener presque tout son monde 
à Liège , qui n’est pas fort loin de Maëstricht ; puis il fit publier par 

i Sainl-Rcaiy. — * l.o Rcligieui de Saint- Denis. 


Digitized by Google 



223 


DK I1ASBA1N (1108). 

lout le pays que , le 22 septembre au matin , tous ceux qui vou- 
draient marcher avec lui contre l'ennemi s'assemblassent en armes 
au son de la cloche. Il s'en trouva au moins quarante mille. Pour 
lors le sire de Perwez leur dit : « Mes amis, je vous ai souvent 
» remontré que livrer bataille à nos ennemis c'était s’exposer à un 
» grand danger. Ce sont tous nobles hommes accoutumés et éprou- 
» vés à la guerre , en bon ordre , et conduits par une seule volonté. 
» Je crois qu’il eût mieux valu demeurer dans nos villes et forte- 
» resses , les laisser courir la campagne , prendre nos momens et 
» nos avantages, et les détruire peu à pen. Mais je vois que mes 
» remontrances ne vous sont pas agréables. Vous vous fiez à votre 
» nombre et à votre ardeur. Je vais donc vous mener en bataille 
» contre les ennemis; je vous en conjure, soyez unis, n’ayez qu’une 
» volonté et soyez résolus à mourir tous ensemble pour défendre 
» votre patrie contre l'ennemi. » 

Delà les Liégeois se rendirent à Tongres, qui n’est qu'à cinq lieues 
de Liège. Le duc de Bourgogne était campé tout auprès ; quand il 
sut que l’ennemi venait à lui, il n’en parut ni effrayé ni affligé; 
après avoir tenu conseil avec son beau-frère le comte de Hainaut 
et tes principaux chevaliers, il marcha aux ennemis. Bientôt on les 
découvrit disposés en belle ordonnance dans une position que l’on 
nommait le champ de Hasbain; ils portaient la bannière de S'-Lam- 
bert de Liège, et toutes les bannières des divers métiers. Ils avaient 
avec eux quelques centaines d'archers anglais , peu de cavalerie , 
mais beaucoup de canons, et une grande suite de voitures et de 
bagages. Ils commencèrent par tirer leurs canons, firent un mou- 
vement pour s’appuyer à la ville de Tongres, mais n'avancèrent point 
sur l'armée ennemie. Alors le Duc se résolut à les attaquer, pensant 
que ceux qui cherchent la bataille ont meilleur courage que ceux qui 
l’attendent. En même temps, de l'avis de ses plus habiles cheva- 
liers, il ordonna que quatre cents hommes d'armes à cheval et mille 
hommes de pied se porteraient sur le flanc et en arrière des Lié- 
geois, pour qu’ils fassent attaqués de deux côtés et séparés de ceux 
des leurs qui étaient à Tongres. 

Les dispositions ainsi prises , le Duc se confessa et üt confesser 
tous ceux de sa maison ; puis , parlant à toute cette brave et illustre 
chevalerie de Bourgogne, d’Artois , de Picardie, de Flandre, qu’il 
avait amenée avec lui , il les exhorta à marcher avec vigueur et 
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hardiesse contre ces gens des communes de Liège , rebelles à leur 
seigneur et à leur évêque, infidèles à leurs sermens, enclins de tout 
temps aux choses nouvelles , qui avaient commis tant d'horribles 
cruautés , arraché les yeux , mutilé les membres des prisonniers ; 
qui avaient violé le respect dû à la religion en profanant les églises, 
brisant les vases sacrés, répandant à terre les saintes huiles. « Ne 
» craignez rien , dit-il , de celte sotte et rude multitude qui met 
» toute sa confiance dans son grand nombre ; ce sont gens qui ne 
» sont propres qu'à la manufacture et à la marchandise. Voici l'oc- 
» casion de remporter une victoire et de gagner une gloire éter- 
» nelle *. » 

Après qu’il eut ainsi exhorté ses chevaliers à bien faire et à mettre 
leur espérance en Dieu , on voulut lui persuader de ne se point 
risquer dans une si rude bataille; il tint ce conseil à injure, a Dieu 
» m’en garde, dit-il, je ne suis pas homme à laisser dans le dan- 
» ger ceux que j'amène avec moi. Je ne veux point avoir la gloire 
» d’une entreprise où je me tiendrais à l’écart. J’aime encore mieux 
» être loué de vous avoir montré l’exemple que de vous avoir habi- 
« lement commandés. C’est à moi de vous conduire , à vous de me 
» suivre. » Aussitôt il proféra son cri de « Notre-Dame au duc de 
Bourgogne! » et se mit en marche. Sa bannière était portée par 
un vaillant chevalier bourguignon , le sire de Courliamble , qui 
tomba sur les genoux en montant à cheval ; ce fut pour quelques- 
uns une sorte de mauvais présage; il fut bientôt relevé par les gar- 
des de la bannière. 

Dès que les Liégeois virent les quatre cents cavaliers et les mille 
gens de pied se séparer du corps de bataille, ils crurent que c'était 
un commencement de déroute, et se mirent à crier : « Ils s’en- 
fuient! ils s’enfuient! » Mais le seigneur de Perwez , qui savait la 
guerre , s’efforçait de calmer leurs cris : « Mes très-chers amis , 
b disait-il , cette compagnie à cheval , qui est là devant vous , ne 
» s'enfuit pas , comme vous croyez. Quand ce gros corps de bataille 
» qui reste là , sera venu vous assaillir et vous combattre , alors les 
» gens à cheval arriveront en belle ordonnance vous prendre par 
» le travers pour s’eSoroer de vous séparer. Ainsi , mes très-chers 
b amis , nous voilà à lu bataille que je vous ai toujours déconseillée 

i I.c Religicoi de Saint-Denis. 
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» et que vous avez désirée de tout votre cœur. Vous vous êtes tenus 
» pour assurés de la victoire , bien que vous n’ayez pas l'usage de 
« la guerre comme vos adversaires ; mettez donc votre espoir en 
b Dieu , et combattez vaillamment pour défendre votre pays. » 

11 voulut alors réunir ce qu’il y avait de gens à cheval , et aller 
s'opposer à la troupe qui marchait pour les surprendre. Tous ces 
hommes des communes, le voyant monter à cheval et s’éloigner, 
crièrent à la trahison , et l'accablèrent de mille injures. Il céda , 
et supportant patiemment leur rudesse et leur sottise, il fit toutes 
ses dispositions pour résister à l'attaque; il forma de chaque côté un 
rempart avec des charrettes et le bagage , plaçant les chevaux en 
arrière , et rangea son armée en un triangle dont la pointe était 
en face de l’ennemi qui s’avançait contre eux. Ils poussèrent leur 
cri de « Saint-Lambert au seigneur de Perwez ! » et bientôt la 
bataille commença *. 

Il faut la laisser raconter au duc de Bourgogne lui-mème, qui, 
le surlendemain , en écrivit le récit à son frère le duc de Bra- 
bant. 

« Très-cher et très-aimé frère , j’ai reçu les lettres que vous 
m’avez envoyées par le porteur de celle-ci , faisant mention que 
vous avez entendu que par la grâce de Notre-Seigneur j’avais com- 
battu les Liégeois , et que si je vous eusse signifié le jour de la 
bataille , vous y eussiez volontiers été. Si veuillez savoir, très-cher 
et très-aimé frère, que ci-après vous verrez la manière et comment 
la chose se passa , et par-là vous pourrez connaître que je n’eusse 
pu , à temps convenable , vous signifier la journée. II est vrai que 
mon beau-frère de Hainaut et moi entrâmes au pays de Liège en 
grande et bonne compagnie de chevaliers et d’écuyers, jeudi dernier, 
et sommes venus par deux chemins , tenant les champs , jusqu’à une 
lieue d’une ville appelée Tongrcs en Hasbain , où nous arrivâmes 
samedi passé au soir : là , nous eûmes nouvelle que ce jour et celte 
nuit le sire de Perwez , et tous les Liégeois étant en sa compagnie, 
s’étaient partis du siège qu’ils tenaient devant la ville de Maëstricht, 
pour venir au-devant de nous. Pour celte cause ledit beau-frère de 
Hainaut et moi envoyâmes le dimanche matin aucuns de nos cou- 
reurs sur le pays pour en savoir la Vérité, lesquels nous rapportèrent 

i I.e Religieux de Saint-Denis. — Monstrclet — Fenin. — Sainl-Remy. 
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pour certain, qu’ils avaient vu les Liégeois en bataille et en 
très-grand nombre qui s’en venaient vers nous. Nous nous mimes 
en rangs et en bonne ordonnance , et joignîmes nos gens ensemble 
pour aller à l’encontre et au-devant desdits Liégeois. Quand nous 
eûmes chevauché environ demi-lieue, nous les vîmes tout à plein 
au-dessus et assez près de la ville de Tongres , et eux nous. Pour 
lors , ledit beau-frère et moi , ensemble nos gens , mîmes pied à 
terre en une place un peu avantageuse , croyant que là iis dussent 
nous venir combattre ; puis nous plaçâmes tous nos gens en une 
bataille pour mieux soutenir le faix et la charge que les Liégeois 
étaient bien taillés à nous donner, et nous ordonnâmes deux aileg de 
gens d’armes et de gens de trait. Assez tôt ils s’approchèrent de 
nous environ à trois traits d’arc , et se portèrent sur la droite vers 
ladite ville de Tongres , afin que ceux de cette ville , qui étaient 
bien dix mille, se pussent joindre à eux. Là, ils s’arrêtèrent en 
très-belle ordonnance, et firent incontinent jeter plusieurs canons. 
Quand nous eûmes un peu attendu , et que nous vîmes qu’ils ne se 
partaient point , ledit beau-frère et moi , par l’avis des bons che- 
valiers et capitaines de notre compagnie, nous délibérâmes que 
nous irions tout bellement et tranquillement les combattre en leur 
place , et qu’il y aurait pour rompre leur bataille et les désordon- 
ner , quatre cents hommes d’armes à cheval et mille gros valets 
pour frapper par derrière quand nous marcherions sur eux. Pour 
les conduire , nous ordonnâmes le sire de Croy , le sire de Ilelly , 
le sire de Raze, vos chambellans et les miens, Enguerrand de 
Boumonville et Robin Leroux , mes écuyers d'écurie ; et ainsi le 
firent. De la sorte , à une heure après midi , flous marchâmes au 
nom de Dieu et de Notre-Dame pour aller à eux en très-belle ordon- 
nance; nous les abordâmes et combattîmes tellement que, par la 
grâce et l’aide de Notre-Seigneur , la journée fut pour nous. En 
vérité , très-cher et très-aimé frère , ceux qui en ont eu connaissance 
disent qu’ils ne virent oneques gens combattre si bien et durer tant 
que ceux-là ont fait; car la bataille dura près d’une heure et 
demie, et il y eut bien une demi-heure où l'on ne savait pas qui 
avait le meilleur. Y ont été occis le sire de Perwez , l'intrus de 
Liège son fils , et bien de vingt-quatre à vingt-six mille Liégeois , 
comme on peut le savoir par l’estimation de ceux qui ont vu les 
noms. Ils étaient tous , ou la plus grande partie , armés , et avaient 
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en leur compagnie cinq cents hommes à cheval et cinq cents archers 
d’Angleterre. Il avint sur la fin de la bataille que ceux de Tongres 
sortirent eu armes pour secourir les Liégeois, et vinrent jusqu’à la 
distance de trois traits d’arc; mais quaud iis aperçurent comment 
la chose allait , ils tournèrent en fuite , et tantôt furent chassés 
par ceux de cheval de notre côté , et il y en eut moult de morts. 
Toutefois , à ladite bataille , nous avons bien perdu de soixante 
à quatre-vingts chevaliers et écuyers, dont j’ai très-grand dé- 
plaisir, car ils n’étaient pas des pires; Dieu leur pardonne! Quant 
au nombre des Liégeois qui pouvaient être en cette assemblée, 
j’ai su, très-cher et très-aimé frère, par aucuns des prisonniers 
faits à la bataille , qu'ils partirent du siège , samedi au matin , 
quarante mille, qu'ils s’en allèrent en la ville de Liège. Là, ils 
laissèrent environ huit mille des leurs qui semblèrent au sire de 
Perwez être non suffisans , et le dimanche , jour de la bataille, ils 
partirent de ladite ville de Liège environ trente-deux mille ou da- 
vantage pour venir à nous. En outre , très-cher et très-aimé frère, 
il vous plaira savoir qu'hier mon beau-frère de Liège vint en très- 
belle compagnie par devers mon beau-frère de Hollande et moi , et 
aujourd’hui les cités de Liège , Huy , Tongres , Dînant et les autres 
bonnes villes du pays , sont venues par devers nous rendre obéis- 
sance, suppliant que mon beau-frère de Liège voulût avoir pitié d’eux 
et les recevoir à merci ; ce qu’il a fait à la demande de son frère de 
Hollande et de moi , pourvu que tous les coupables , dont il y a 
encore plusieurs , soient rendus et baillés aux mains de mon beau- 
frère de Liège; le tout sous l’ordonnance de mon beau-frère de 
Hollande et de moi; chaque ville baillera la sûreté que nous vou- 
drons, pour garant qu'elle obéira à notre ordonnance. Très-cher 
et très-aimé frère, que le Saint-Esprit vous ait en sa sainte garde. 
Écrit de Montost, au camp devant Tongres, le 25 septembre 1408. 

a Votre frère le duc de Bourgogne , comte de Flandre , d’Artois 
et de Bourgogne. » 

Le duc de Bourgogne, dans cette lettre, parla de lui avec trop 
de modestie, car il acquit ce jour-là une grande gloire parmi tous 
les chevaliers et hommes d’armes. Le fort de la bataille porta au 
lieu où il se trouvait ; les Liégeois se dirigeaient sur sa bannière, 
et c'est là que se passa le plus grand carnage. II fut pendant plus 
d’une demi-heure parmi la mêlée, au milieu des traits et des 
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dards dont il fut atteint mainte fois, mais non blessé. Il vit tom- 
ber près de lui plusieurs de ses chevaliers , Florimond de Brimeu, 
Jean de la tremoille ; rien ne put ébranler son courage ni sa con- 
stance; monté sur un petit cheval, car il était faible de corps 
et n’avait pas grande mine, il courait des uns aux autres, encou- 
rageant tout le monde et payant de sa personne. Ce fut là qu’il 
gagna son surnom de Jean-sans-Peur. 

Ce récit ne donne pas non plus une idée assez vive de l’horrible 
carnage qui fut fait des Liégeois révoltés. Le Duc défendit qu’il 
leur fût accordé aucun quartier, ni que personne fût reçu à rançon. 
Le lendemain , lorsque l’évêque de Liège arriva de Maëstricht , on 
lui présenta au bout d'une pique la tête du seigneur de Perwez ; 
il avait été trouvé sur le champ de bataille , tenant encore par la 
main son fils mort avec lui ; au lieu où avait été le plus fort du 
combat, sous la bannière de Bourgogne, gisait aussi un autre de 
ses fils *. 

La merci que le duc de Bourgogne avait obtenue de son beau- 
frère Jean , évêque de Liège, pour ses sujets révoltés, ne répondit 
pas sons doute à leurs espérances. Le mardi , il fit son entrée dans 
la ville, et alla d’abord à sa cathédrale pour rendre grâce à Dieu 
et la consacrer derechef. Puis il passa quelques momens à son palais, 
où le peuple vint encore humblement implorer sa miséricorde, 
qu’il leur promit de nouveau. Il retourna ensuite au camp de ses 
frères qui étaient auprès de Liège. Dès le lendemain , le sire de 
Jumont vint dans la ville et emmena de la prison , où déjà ils 
avaient été mis, plusieurs des principaux coupables ou présumés 
tels. Ils furent conduits devant les deux ducs et l'évêque ; sans tarder, 
le bourreau fut appelé , et trancha la tête au damoisel de Rochefort , 
à un autre chevalier nommé Jean de Saramie et à quinze bourgeois 
de Liège. D’autres furent jetés dans la Meuse ; on fit même périr 
ainsi des femmes et des gens d’église. 

Le lendemain, les princes allèrent camper auprès de la ville 
d'Huy , et il y eut encore dix-neuf tètes coupées , comme aussi 
plusieurs noyades. Ce fut alors que l’évêque de Liège reçut le sur- 
nom de Jean-sans-Pitié qu’il garda toujours depuis. Après plu- 
sieurs autres exécutions semblables , après avoir ordonné la des- 
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truction des murailles de Dînant, Huy et de quelques autres villes du 
pays , les deux ducs et l’évèque convinrent de se trouver à Tournay , 
et là de régler de concert toutes les affaires du pays de Liège. Les 
gens de Tournay , l’ayant appris , supplièrent qu’on choisit une 
autre ville , craignant , disaient-ils , de manquer de vivres pour un 
si grand rassemblement. Ce fut donc à Lille que le lieu des confé- 
rences fut indiqué. Les gens d’armes furent congédiés, et après 
divers conseils et pourparlers , les deux ducs rendirent le vingt- 
quatre octobre , publiquement , en présence des deux cents otages 
qu’ils avaient emmenés du pays de Liège , et des députés envoyés 
par les communautés , une sentence solennelle. 

Elle portait : que les ducs de Bourgogne et le comte de Hainaut, 
duc de Hollande , voulaient que l’ordonnance ci-après fût en tout 
ferme et accomplie sans faute, ni contradiction quant à présent, 
se réservant de déclarer le surplus de leur volonté et de faire con- 
naître leur détermination entière toutes et quantcs fois il leur plai- 
rait. Les articles de cette ordonnance étaient : 

1° Que les habitans de la cité de Liège et des villes et pays de 
l’évêché, de la comté de Looz, du pays de Hasbain, de Saint- 
Trond , de la terre de Bouillon , rapporteraient toutes lettres , 
Chartres et titres de franchise, privilège et liberté qui leur avaient 
été accordés en aucuns temps : qu’en les remettant les députés 
jureraient sur leur âme , et l'âme de ceux qui les envoient, qu’ils ne 
retenaient frauduleusement par devers eux aucun titre de cette 
nature : que si par hasard ils en cachaient quelqu’un , il serait par 
cela même annulé. 

2° Qu'après la visite , examen et réglement desdits privilèges , il 
n'en pourrait être accordé aucun autre nouveau par l’évêque , sans 
le consentement des deux ducs ou de leurs successeurs. 

3° Que dorénavant il ne serait élu aucun officier, du nom de 
maîtres, jurés, gouverneurs, docteurs des arts et métiers, et que 
tous autres offices créés et constitués par les communautés , demeu- 
reraient supprimés. 

4° Que dans lcsdites villes et pays, des baillis, prévôts, maires 
et autres officiers semblables seraient institués par l’évêque ou le 
seigneur de Looz. 

5° Que les échevins seraient renouvelés tous les ans , dans les 
villes d’échevinage; que l’on ne nommerait point échevins ensemble 
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les proches parens et alliés, et qu'avant d'entrer en charge ils jure* 
raient d’observer les ordonnances desdits ducs ; que ces échevins 
seraient nommés par l'évêque ou les seigneurs, pour juger les causes 
ressortant à l’échevinage , et administrer les biens des villes, et que 
chaque année ils rendraient compte è l'évêque ou aux seigneurs de 
ladite administration. 

6° Que toutes confréries et maîtrises cesseraient et seraient mises 
à néant, que les bannières desdites maîtrises et coufréries seraient 
remises aux mains de l'évêque ou des seigneurs. 

7° Que pour être bourgeois d'une ville , il faudrait réellement y 
avoir fait résidence, et qu'aucun bourgeois ne pourrait se préva- 
loir, pour sa personne ni pour ses biens, des privilèges de bour- 
geoisie , quand son domaine ou héritage serait situé dans une sei- 
gneurie. 

8“ Que toute assemblée ou conseil seraient dorénavant interdits 
aux habitans des villes , comme aussi toute réunion d'une ville avec 
une autre , à moins de permission expresse de l’évêque. 

9° Que l’évêque et les seigneurs ne pourraient jamais porter les 
armes contre le roi de France , contre les deux ducs ou leurs succes- 
seurs , ni contre le comte de Namur , è moins que l’empereur leur 
suzerain ne vint en personne faire la guerre , ou bien que le roi de 
France et les susdits seigneurs n’envahissent le pays. 

10° Qu’en souvenir de leur victoire, et en signe de la conquête 
du pays, le passage de la Meuse et la traversée dans le pays et par 
des villes ouvertes et fermées , serait toujours libre aux deux ducs, 
avec leurs gens d’armes ou autres, à la condition de payer leurs 
vivres et dépenses au prix coûtant. 

11° Que les monnaies des deux ducs auraient cours dans les pays 
de Liège. 

12° Qu’une chapelle serait fondée et bâtie parles deux ducs, au 
lieu où ils avaient obtenu leur victoire ; qu’il y serait établi deux 
chapelains et deux clercs, à leur collation , mais que l’entretien de 
la chapelle et les gages des chapelains seraient à l’avenir payés par 
l’évêque de Liège. 

13° Que le 23 septembre de chaque année il serait célébré à 
Saint-Lambert et dans toutes les églises et couvens du pays uue 
messe solennelle à la sainte Vierge Marie , pour le repos des âmes 
de ceux qui avaient péri en celte bataille, et pour rappeler que, 
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par suite de cette victoire, tes gens d'église avaient été remis pai- 
siblement en leur place. 

14“ Que l’évêque de Liège mettrait gouverneur et garnison dans 
les châteaux d’Huy, Bouillon et Stockhem , sans que les gens du 
pays pussent y mettre nul empêchement. 

13° Que dans le cas où aucuns s’efforceraient par voies de 
fait ou machination , de s'opposer aux collations de bénéfices ou 
d’offices qu’ont accoutumé de faire les évêques de Liège, la ville 
et le pays seraient tenug de prêter secours pour que l’instruction 
fût faite. 

16° Que les Liégeois commettraient des personnes à ce habiles, 
pour s'enquérir et savoir quels étaient les mauvais et pervers conspi- 
rateurs, encore vivons et fugitifs, qui s'étaient sauvés aux pays 
voisins , et chez quels seigneurs ils s'étaient retirés ; afin que lesdits 
seigneurs fussent requis de livrer ces conspirateurs à la justice de 
l'évêque , ou au moins de les chasser de chez eux. En outre qu’il 
serait crié et publié que personne n’eût à recueillir ces conspira- 
teurs et éroouveurs du peuple , mais, au contraire , fût tenu à les 
prendre et amener à la plus prochaine justice , sous peine d’être 
puni de semblable peine que pourraient l’être lesdits conspirateurs; 
annonçant de plus, que si, cherchant â les saisir, on les mettait 
à mort , on ne serait pour cela nullement recherché. 

17° Que, comme lesdits ducs avaient fait grandes dépenses, frais 
et avances, pour subjuguer et soumettre à leur obéissance le pays 
de Liège, et qu’ils avaient éprouvé dans leurs propres États des 
pertes à l’occasion de cette soumission, il serait imposé , recueilli et 
levé , le plus têt que faire se pourrait , sur les habitans de ce pays, 
une aide de deux cent vingt mille écus d’or, mise d’après la richesse 
et faculté de chaque habitant. 

18° Que si parmi les otages emmenés pour garantie de l’exécu- 
tion des ordonnances, quelques-uns venaient à mourir, ils seraient 
aussitôt remplacés par d’autres. 

19° Que toutes les fois que lesdites ordonnances ne seraient pas 
observées et auraient été violées, l'évêque et les seigneurs seraient 
tenus à payer deux cent mille écus d’or, savoir : cinquante mille 
à l’empereur, cinquante mille au roi de France, et cinquante mille 
à chacun des ducs ; sauf â eux à lever ladite somme sur les 
Liégeois. 
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20° Que les habitans consentiraient, en cas de violation des 
ordonnances , à être mis en interdit par leur évêque ou par l’arche- 
vêque de Cologne ; et par le pape , lorsque la sainte Église de Dieu 
en aurait un seul , vrai et non douteux ; cet interdit devant durer 
jusqu’à ce que la somme de deux cent mille écus fût payée. 

21° Que si quelques villes ou particuliers contrevenaient aux 
ordonnances , et que cette violation fût dénoncée par l’un des ducs à 
l’évêque , il serait tenu de faire cesser toute résistance dans le délai 
d’un mois , sous peine d’encourir l’amende et l'interdit ci-dessus 
mentionnés. 

22° Que dorénavant les sentences et ordonnances desdils ducs, 
concernant le pays de Liège, seraient mises par écrit, scellées de 
leurs sceaux, et envoyées par lettre, une copie au seigneur, évê- 
que de Liège, et une copie à chacune des villes; et que ledit évê- 
que et lesdites villes bailleraient lettres auxdits ducs , comme quoi 
ils ont reçu agréablement lesdites ordonnances , les approuvent et 
promettent de les observer. 

23° Plusieurs ecclésiastiques et personnes, nobles ou non nobles, 
ayant donné requête et supplication au sujet des dommages qu’ils 
disaient avoir éprouvés par les rébellions advenues audit pays, 
comme les seigneurs ducs n'avaient pu encore examiner ces plain- 
tes, ils se réservaient de prononcer le plus têt qu’ils pourraient. 

Telles furent les conditions que le Duc prescrivit aux Liégeois , 
se hâtant de terminer cette grande affaire pour retourner en France, 
où le rappelaient des intérêts plus pressans encore. 


Digitized by Google 



JEAN-SANS-PEUR. 


1404 — 1419 . 


LIVRE SECOND. 


SOMMAIRE. 


I.e roi emmené à Tours. — Mort de la duebesse d'Orléans. — Traité de Chartres. 

— Guerre du sire de Viry contre le due de Bourbon. — Les combats en champ 
clos Interdits. — Mariage du duc de Brabant. — Supplice du sire de Moutaigu. 

— Réforme dans les finances. — Traité entre le Duc et la reine. — Assemblée 
pour la réformation de l’Etat. 


Dés que la nouvelle de la victoire du duc de Bourgogne fut par- 
venue à Paris, il jeta dans un grand trouble la reine , les princes et 
les seigneurs qui venaient de se montrer si ardens contre lui. Ils 
s’étaient flattés qu’il n'était plus à craindre, et voici qu'il allait 
revenir plus puissant et plus orgueilleux que jamais. Les rois de 
Sicile et de Navarre , le duc de Becri et le duc de Bourbon tinrent 
de grands conseils avec la reine. On ne savait que résoudre; on 
voulut d’abord faire garder les passages des rivières et même les 
portes de la ville par des gens d'armes. Cependant les esprits 
s’échauffaient chaque jour davantage parmi le peuple et la bour- 
geoisie de Paris. Le duc de Bourgogne et sa victoire étaient hau- 
tement célébrés. On répandait le bruit que la reine voulait faire 
désarmer les Parisiens , et enlever encore une fois les chaînes des 
rues ; on placardait des affiches menaçantes contre le prévôt des 
marchands. La reine se résolut à emmener le roi hors de cette 
ville séditieuse. Mais les secrets préparatifs qu'il fallait faire n'étaient 
pas achevés ; elle avait aussi besoin d’argent. Elle fit donc venir à 
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l’hôtel Saint-Paul un grand nombre des principaux bourgeois ; là , 
prenant conseil de la nécessité , elle leur parla avec plus de douceur 
et de caresses qu’elle n’avait coutume. Elle se plaignit des faux 
bruits qu’on faisait courir. Elle leur dit que , loin de vouloir leur 
ôter leurs chaînes , elle leur en achèterait deux fois davantage s'il 
le fallait ; qu'elle se plaisait à les voir armés, et comptait sur leurs 
efforts pour maintenir la paix publique et servir le roi qui les 
aimait tant : elle espérait que toutes les villes du royaume qui , 
d'ordinaire , règlent leur conduite sur Paris , n’en recevraient que 
de bons exemples. 

Le chancelier , qui était présent , leur adressa ensuite la parole 
avec plus de fermeté ; il leur dit que si la reine avait jugé à propos 
de mander des hommes d’armes , c’est qu’apparemment la chose 
avait semblé nécessaire. Quant aux discordes des princes, les 
bourgeois n’avaient point à s'en occuper , et devaient s’en reposer 
sur la sagesse du roi *. 

Ces discours produisirent peu d’effet ; ils n'étaient point sincères, 
et la reine ne songeait qu’à faire partir le roi tout malade qu’il 
était; elle craignait à chaque instant de voir arriver le duc de 
Bourgogne. Enfin , le 3 novembre , le roi passa la rivière aux Céles- 
tins , sous la garde de Montaigu , grand-mattre de sa maison ; sur 
l’autre rive, à l'abbaye Saint-Victor, on trouva quinze cents 
hommes d’armes sous la conduite du duc de Bourbon. Dans cet 
appareil , on prit la route de Tours. Deui jours après , la reine 
partit avec le Dauphin , le duc de Berri , les rois de Navarre et de 
Sicile , et toute la cour. Le duc de Bretagne et ses hommes d'armes 
veillaient à la sûreté de leur voyage i 2 . Ils allèrent à Gien où ils 
s’embarquèrent sur la Loire pour se rendre aussi à Tours. 

Cette fuite redoubla les désordres. Les hommes d’armes pillaient 
de toutes parts et ne respectaient rien ; il n’y avait pas jusqu’aux 
prélats et gens d'Église qui ne fussent obligés de voyager avec des 
escortes armées 3 . Paris tendit ses chaînes et envoya avertir le duc 
de Bourgogne. Il était pour lors à Lille. Cet enlèvement du roi 
lui donna fort à penser et dérangea ses mesures. Il se consulta avec 
son frère le duc de Brabant et le comte de Hainaut , son beau- 

i Le Religieux de Saint-Denis. — Monstrelet. — Juvénal. 

« Histoire de Bretagne. — s Juvénal. 
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frère , rappela ses hommes d’armes bourguignons qui étaient déjà 
en route pour retourner chez eux , et marcha sur Paris. Il y fit son 
entrée le 28 novembre , au milieu des acclamations du commun 
peuple qui criait, « Noël! » comme à l'entrée du roi. En vain 
quelques fidèles serviteurs représentaient à cette populace qu’elle 
pouvait bien, s'il lui plaisait, faire grand accueil au Duc, mais 
non pas le recevoir avec les honneurs dus au roi seul. On n’écoutait 
rien; on voyait toujours dans le duc de Bourgogne celui qui devait 
abolir les aides , la gabelle et tous les impôts qui grevaient le pauvre 
peuple *. 

Le Duc, n’ayant pas le roi entre ses mains, jugea qu’il était à 
propos de négocier. Il envoya aussitôt à Tours son beau-frère le 
comte de Hainaut avec une suite nombreuse de gens non armés ; 
il était accompagné des sires de Saint-George , de la Vieuville, avec 
le seigneur d’Ollehain , son avocat. 

Le traité fut rendu plus facile par la mort de madame Valen- 
tine, duchesse d'Orléans. Elle était retournée à Blois, lorsqu’elle 
avait vu que la victoire du duc de Bourgogne lui ravissait encore 
une fois la juste vengeance qu’elle ne cessait de réclamer. Elle 
mourut consumée d’amertume et de chagrin. Sa vie n’avait pas été 
heureuse; sa beauté, sa grâce, le charme de son esprit et de sa 
personne n’avaient réussi qu’à exciter la jalousie de la reine et de 
la duchesse de Bourgogne. Les tendres soins qu'elle avait pris du 
roi avaient accrédité encore plus la réputation de magie et de sor- 
tilège qu'elle avait parmi le vulgaire. Elle avait aimé son mari , et 
il lui avait sans cesse et publiquement préféré d’autres femmes. 
Un horrible assassinat le lui avait enlevé , et toute justice lui était 
refusée ; son bon droit et sa douleur étaient repoussés par la vio- 
lence. Sauf la première indignation que le crime avait produite, 
elle ne trouvait partout que des cœurs intéressés, des sentimens 
froids, ou une opinion malveillante. Dans les derniers temps de 
sa vie , elle avait pris pour devise : a Rien ne m’est plus , plus ne 
» m’est rien. » C’était grande pitié que d'entendre, au moment de 
sa mort , ses plaintes et son désespoir. Elle mourut entourée de 
ses trois fils et de sa fille. Elle fit aussi venir près d'elle Jean , fils 
bâtard de son mari et de la dame de Canny. Elle aimait cet enfant 

i Monslrelet. — Gollut 
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à l’égal des siens , et le faisait élever avec le plus grand soin, Par- 
fois , le voyant plein d’âme et d’ardeur, elle disait qu’il lui avait 
été dérobé , et qu'aucun de ses enfans à elle n’était si bien taillé à 
venger la mort de son père i . Cet enfant fut le comte de Dunois. 

On tint divers conseils à Tours sur les propositions du duc de 
Bourgogne; on statua, pour premières conditions, qu’il ferait 
réparation publique au jeune duc d’Orléans, et s’abstiendrait, du- 
rant plusieurs années , de paraître devant le roi. Lorsque le comte 
de Hainaut revint à Paris, pour apporter ce projet d’accommode- 
ment, le Duc se tint fort offensé, et n’en voulut pas entendre 
parler. Le sire de Montaigu était veuu aussi pour faire valoir et 
expliquer la délibération du conseil du roi ; le Duc refusa de l’admet- 
tre en sa présence, et lui imputa d’être le premier et le principal 
auteur des discordes entre les princes. Cependant , à la persuasion 
du comte de Hainaut, il finit par donner audience au grand-maitre. 
D’abord il lui parla avec beaucoup de rudesse et d’emportement , 
lui reprocha d’avoir enlevé le roi sans égard pour sa maladie , le 
chargea de mille crimes, s'étendit avec colère sur son nouveau gou- 
vernement de l’État, et alla jusqu’à le menacer de le faire mettre 
à mort. Le grand-maître écoutait toute cette violence d'un air si 
humble, s’excusait avec tant de soumission, que le Duc s'avisa 
d’en tirer parti ; il se radoucit. « Je veux bien, dit-il, pour l’amour 
» de Dieu , par respect pour le roi , en considération de mon beau- 
» frère ici présent , oublier mes injures particulières et tous les 
» mauvais offices que vous m’avez rendus , mais c’est à condition 
» que vous ferez adopter par le roi , la reine et les princes , le 
» traité dont je vais vous remettre copie; soyez médiateur de la 
» paix entre nous, à la bonne heure! aussi bien sais-je qu’ils vous 
» estiment tous, et se gouvernent par vos conseils 3 » 

Les menaces d’un homme tel que le duc Jean avaient donné 
quelque frayeur au grand-maitre ; depuis long-temps il s’affligeait 
de voir sa fortune et sa personne en butte à la haine de cette puis- 
sante maison de Bourgogne; déjà, pour sauver sa famille et une 
part de ses biens , il était convenu d’échanger, avec le duc de Berri, 
ses belles terres de Marcoussis et de Châteauneuf , pour l’inacces- 
sible château de Nonette , dans les montagnes d’Auvergne; il se 
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trouva trop heureux de cette occasion défaire sa paix, et ne man- 
qua pas à la saisir. Il assura le Duc de tout son zèle, de tout son 
dévouement, et s’engagea, à genoux, par serment, de demeurer 
attaché invariablement à ses intérêts. L'accord fut ainsi conclu , 
et le Duc retint Montaigu à dîner avec lui. 

Il demeura donc chargé de toute cette affaire et retourna à Tours 
avec le comte de Hainaut. 

Il trouva peu d'obstacles à faire adopter son projet d’accommo- 
dement. La maison d’Orléans, dont le chef était maintenant un 
jeune prince de seize ans, n'avait plus beaucoup de partisans parmi 
les seigneurs, et même dans la famille royale. Tout fut réglé 
comme voulut le grand-maître , qui vint ensuite, avec les seigneurs 
bourguignons , rendre compte au duc de Bourgogne du succès de 
sa commission. Conformément à ce qui avait été convenu, ce 
prince quitta d'abord Paris pour faire preuve de soumission , et 
retourna à Lille le 1" février, où il commença à accommoder 
quelques différends qui s’étaient élevés entre son frère le duc de Bra- 
bant, et son beau-frère le comte de Hainaut, au sujet d’une 
somme d’argent que la dernière duchesse de Brabant avait prêtée 
au comte. 

Pendant ce temps-là , les troupes que le duc de Bourgogne avait 
amenées à Paris et aux environs, y commettaient leurs ravages 
accoutumés , et achevaient de ruiner ce qu’avaient laissé deux mois 
auparavant les gens de la reine et des princes. Les Parisiens , déso- 
lés de tant de maux , envoyèrent le prévôt des marchands et quel- 
ques-uns des principaux de la bourgeoisie en députation au roi , 
pour le supplier de rentrer dans sa bonne ville *. Le roi , qui se por- 
tait mieux depuis la fin dç novembre , les vit arriver avec conten- 
tement , leur fit le meilleur accueil , leur demanda familièrement 
des nouvelles de la ville et même de quelques bourgeois qu’il con- 
naissait; il prit plaisir à leur faire voir lui-même toutes ses pierre- 
ries, et ordonna qu’on les traitât à merveille. 

Ils furent reçus d’autre sorte chez le duc de Bourbon : ce prince 
leur reprocha la satisfaction que beaucoup de gens de Paris avaient 
montrée de la mort du duc d’Orléans , et les royales acclamations 
dont on avait honoré le duc de Bourgogne son meurtrier. Après 
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avoir parlé du mauvais vouloir de leur ville et de son peu de fidé- 
lité , il finit par leur remettre un projet écrit des conditions que , 
selon lui, il fallait imposer aux Parisiens. Il voulait que les prin- 
cipaux bourgeois vinssent au-devant du roi , la corde au cou en 
criant merci, et se soumissent à toutes réparations pécuniaires 
qu’on voudrait exiger. 

Ils allèrent confier leur chagrin au roi , qui leur témoigna 
encore plus de bonté , et leur promit de retourner à Paris dès qu’il 
le pourrait. 

Le Duc y revint le 25 février pour se rendre de là à Chartres , 
lieu fixé pour la conclusion du traité. Le roi et toute la cour y 
étaient déjà depuis le commencement de février. Le 2 de mars , 
le duc de Bourgogne se rendit avec six cents hommes d’armes , à 
Gallardon , près de Chartres. Le comte de Penlhièvre son gendre, 
le comte de Saint-Pol , le comte de Yaudemontet plusieurs autres 
grands seigneurs bourguignons l’accompagnaient. Le 6 , son beau- 
frère le comte de Hainaut, d’après ce qui avait été réglé , vint à 
Chartres avec quatre cents lances et quatre cents archers pour y 
demeurer chargé de la garde de la ville pendant l'entrevue. Le 9 , 
le duc de Bourgogne s’avança jusqu'au faubourg avec ses hommes 
d’armes, mais pour entrer dans Chartres il n’en garda que cent : 
ainsi le portaient les conditions arrêtées. Il alla droit à la cathé- 
drale, prit son logement au cloître des chanoines, puis entra dans 
l’église. Le roi , la reine, le duc de Guyenne et toute leur suite y 
étaient déjà ; on avait élevé un grand échafaud à l’entrée du chœur, 
afin que tout pût se passer aux yeux du peuple , sans que la foule 
troublât l’ordre de la cérémonie. Le roi était sur son trûne devant 
l’image de Notre-Dame ; il avait près de lui la reine et le Dauphin, 
les rois de Sicile et de Navarre , les ducs de Bourbon et de Berri , 
le cardinal de Bar, et tous les plus grands seigneurs du royaume. 
Le grand conseil, une députation du parlement et de la chambre 
des comptes, le procureur général et les avocats du roi , le prévôt 
des marchands et les échevins , plusieurs bourgeois considérables 
avaient été mandés pour cette grande occasion L 

Le Duc s’avança et mit un genou en terre devant le trône, ainsi 

i Monstrelet. — Lettre» de grâce et d'abolition. — Le Religicui de Saint-Denis. 
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que son avocat le seigneur d'OUehain. « Sire, dit l'avocat, voici 
» monseigneur le duc de Bourgogne , votre cousin et serviteur, qui 
» est venu par devers vous, parce qu'on lui a dit que vous étiez 
» indigné contre lui, à cause du fait qu’il a commis et fait faire sur 
» la personne de monseigneur d'Orléans, votre frère , pour le bien 
» de votre royaume et de vous. 11 est prêt à vous le prouver et faire 
» savoir, quand vous le voudrez ; pourtant mondit seigneur vous 
» prie, tant et aussi humblement que possible, qu’il vous plaise ne 
» conserver dans le cœur, ni colère, ni indignation, lui rendre 
» votre bonne grâce, et le croire prêt à vous servir et obéir en 
» toutes choses, sauf le plaisir de Dieu. » 

Le Duc ajouta : « Mon très-redouté et souverain seigneur, ces 
» paroles sont de moi et je vous supplie humblement de m’accorder 
» la grâce que je vous demande. » 

Alors le duc de Berri s’approcha de la reine et lui parla à voix 
basse ; puis, ainsi que le Dauphin et les rois de Sicile et de Navarre, 
il mit un genou en terre devant le roi , en disant : a Sire, nous vous 
» prions d’accorder la requête de votre cousin le duc de Bourgogne, 
» et de lui pardonner. » 

Le roi s’adressa pour lors au duc de Bourgogne. « Mon cousin , 
» dit-il, pour le bien de notre royaume, pour l’amour delà reine 
» et des autres du sang royal , ici présens , et aussi pour la loyauté 
» et les bons services que nous espérons toujours trouver en vous , 
» nous vous accordons votre demande , ut vous remettons toutes 
» choses. » 

Cela fait, le roi demanda au duc de Bourgogne de se retirer, et 
ordonna qu’on fit approcher le jeune duc d’Orléans et son frère le 
comte de Vertus ; ils entrèrent avec cent chevaliers, dont on leur 
avait permis , comme ou duc de Bourgogne , de se faire accom- 
pagner. Le roi leur fit part de ce qui venait de se passer et du 
pardon qu’il venait d’accorder ; il les requit de l'avoir pour agréable, 
et d’y consentir en leur nom , au nom de leur frère le comte d’An- 
goulème et de leur sœur madame Marguerite. Il leur annonça que 
le duc de Bourgogne allait lui-même les en prier. 

Il rentra , s’avança vers eux, et son avocat parla en ces termes : 
« Monseigneur d’Orléans et messeigneurs ses frères, voici monsei- 
» gneur de Bourgogne, qui vous supplie de bannir de vos cœurs 
» toute haine et toute vengeance, et d’être bons amis avec lui. » 
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Le Duc ajouta de sa propre bouche : « Mes chers cousins , je 
» vous en prie. » 

Les jeunes princes ne pouvaient retenir leurs larmes. Selon le cé- 
rémonial prescrit , la reine , le Dauphin et les seigneurs du sang 
royal s'approchèrent d’eux, et les intercédèrent pour le duc de Bour- 
gogne; ensuite le roi, du haut de son trène, leur adressa ces mots : 
« Mon très-cher fils et mon très-cher neveu, consentez à ce que nous 
» avons fait , et pardonnez. » 

Le duc d’Orléans et son frère répétèrent alors, l’un.après l’autre, 
les paroles prescrites par le traité : « Mon très-cher seigneur, par 
» votre commandement , j’accorde, je consens et j'agrée tout ce 
» que vous avez fait, et lui remets toutes choses entièrement. » Le 
roi reprit la parole : « Et moi je veux et commande que chacune 
» des parties tienne ce que j’ai ordonné ; qu’ils soient bons amis en- 
» semble, et que tous les parens, amis et serviteurs d’un et d’autre 
» côté, ne demandent jamais rien aux autres ni pour le fait en ques- 
» tion ni pour aucune de ses suites. Nous leur défendons, en tant 
» qu’ils peuvent craindre notre courroux, qu'ils aient jamais dis- 
» sension, débat ni division pour cette cause, mais que chacun par- 
» donne à tous comme aussi nous leur pardonnons ; excepté toute- 
» fois à ceux qui ont accompli ce fait sur la personne de feu notre 
» frère , le duc d'Orléans. » 

Le cardinal de Bar apporta ensuite la croix et les saints Évangi- 
les. Le duc de Bourgogne , les princes d’Orléans , le duc de Berri 
leur curateur, et les autres seigneurs du sang royal jurèrent d’ob- 
server la volonté royale. 

Pour mieux sceller cette réconciliation, il avait été résolu que le 
mariage du comte de Vertus avec une des filles du duc de Bourgo- 
gne serait signé en même temps. Il s’engagea à lui donner une dot 
de quatre mille livres de revenu , et cent cinquante mille francs 
dont nn tiers serait placé en terres, et le reste serait à la disposi- 
tion du futur. 

Les choses ainsi achevées et toutes paroles dites comme l’avait 
réglé le grand-mattre Montaigu , on en dressa acte authentique 
sous forme de lettres du roi , qui furent aussi signées de tous les 
seigneurs présens , des gens du conseil , du parlement et de la 
chambre des comptes. 

Le duc de Bourgogne embrassa sa fille, madame Marguerite, 
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femme du duc de Guyenne , prit congé du roi , de la reine et des 
princes; puis, sans s’arrêter un moment à Chartres, pas même 
pour boire ni manger, il retourna à Gallardon avec tout son monde. 
Le duc d'Orléans et son frère reprirent en même temps leur route 
vers Blois , tristes de ce qui venait de se passer et de l’affront 
solennel que recevait leur bon droit. Plusieurs seigneurs en mur- 
muraient hautement aussi , et disaient que dorénavant on saurait 
que l’on en était quitte à bon marché d'avoir versé le sang de la 
famille royale 1 . Toutefois la puissance de la maison de Bourgogne 
semblait si bien assurée pour le moment , qu’elle vit s'accroître le 
nombre de ses partisans. Le marquis du Pont , fils du duc de Bar, 
qui s’était jusque-là montré fort zélé pour la mémoire du duc 
d'Orléans , changea tout à coup , se raccommoda avec son cousin 
le duc Je8n , et retourna avec lui dîner à Gallardon. 

Cette paix , qui semblait finir les malheurs du royaume , répan- 
dit beaucoup de joie à Paris et dans le vulgaire. Les hommes plus 
avisés voyaient au contraire que les discordes des grands du royaume 
étaient toujours subsistantes. La solennité du traité ne les rassu- 
rait pas; ils savaient bien que, dans les querelles des princes, les 
sermens, le respect de Dieu , l’honneur, la réputation, l'affection 
pour leurs sujets, en un mot toutes les choses , tant saintes qu’elles 
fussent, ne pouvaient suffire pour assurer de leur foi , et pour les 
empêcher de retourner à leurs brisées , dès que l’occasion se pré- 
sentait 2 . C'était bien l’avis du fou du duc de Bourgogne ; en reve- 
nant de Chartres, il se jouait avec une patène ou paix d'église, la 
mettait dans sa fourrure, et plaisantait sur la paix fourrée. Beau- 
coup de gens trouvaient ce fou assez sage 3 . 

Deux jours après, le duc Jean rentra à Paris. Ce séjour ne lui 
valait rien ; la faveur du peuple et l’ardeur de ses passions ne pou- 
vaient qu’exciter son ambition de commander et la cupidité des 
favoris qui l’entouraient. 

Le roi tarda peu à revenir dans sa bonne ville de Paris. II y fut 
reçu avec une joie et une affection qu'augmentait la récente con- 
clusion de la paix. Deux cent mille personnes vinrent à sa rencontre 
en criant : « Noël 1 » Le duc de Bourgogne et le comte de Hainaut 
étaient sortis de la ville au-devant de lui ; la reine et les princes 
arrivèrent deux jours après. 

i Monstrelet, — i Gollut. — s J u rénal. 
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En ce moment , les esprits étaient surtout occupés du concile 
qui s'assemblait à Pise pour mettre fin au schisme de l’Église. Tous 
les rois et les princes se trouvaient maintenant d’un commun 
accord , et se tenaient disposés à adopter ce qui serait résolu. Le 
duc de Bourgogne y envoya une ambassade qui s’y rendit avec l’ar- 
chevéque de Besançon et les principaux ecclésiastiques de Bour- 
gogne. Bientôt après , les deux papes furent déchus par jugement 
du concile , et un troisième fut nommé ; c'était Pierre de Candie , 
cardinal archevêque de Milan , savant et saint homme , qui avait 
autrefois enseigné la théologie à l’Université de Paris. Ce choix 
fut reçu en France avec grand applaudissement. 

Le Duc , pendant ce temps-là , après avoir réglé les affaires du 
royaume , de concert avec le duc de Berri et les rois de Navarre 
et de Sicile, partit pour Soissons, où se célébrait le mariage de 
son frère le comte de Nevers , avec la demoiselle de Coucy , fille 
de messire Enguerrand, qui avait péri à la croisade. Elle était 
nièce du duc de Lorraine et du comte de Vaudemont : c’était encore 
une alliance grande et profitable pour la maison de Bourgogne ; 
le Duc y déploya sa magnificence accoutumée. Il fit faire entre 
autres choses seize robes écarlates , dont les manches et les chape- 
rons étaient couverts de losanges d’or ; il en mit une et donna les 
autres à ses frères , à son gendre, et aux plus grands seigneurs de 
Bourgogne et de Flandre. 

A cette même époque, fut apaisée une autre querelle qui depuis 
quelques mois désolait les pays aux entours de Lyon. Le duc de 
Bourbon tenait à foi et hommage du comte de Savoie diverses sei- 
gneuries de la Bresse , du Beaujolais et du pays de Dombes. Il en 
avait pris possession sans rendre cet hommage , et s’y refusait non- 
obstant un traité de l’année 1337. Le comte de Savoie, irrité de 
ce manquement à ses droits, envoya Amé de Viry, un simple 
écuyer de Savoie , mais de grande famille , ravager à la tête de 
mille chevaux les domaines du duc de Bourbon. Le sire de Viry 
s’y porta d’autant plus volontiers qu’il avait une vengeance à pren- 
dre des gens du duc de Bourbon , qui avaient pillé ses bagages et 
le riche butin dont ils étaient chargés , lorsque plusieurs années 
auparavant il revenait d’une des guerres d’Italie. 

Il rassembla, outre les hommes de Savoie, quelques-uns des 
Bourguignons que le duc Jean venait de congédier après son expé- 
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dition de Liège , surprit Anse , Betlcville , Chalaraont , et mit toute 
la contrée à feu et à sang , autant sur les domaines du chapitre de 
Lyon que sur les terres du duc de Bourbon. 

Le duc de Bourbon envoya aussitôt Jean , sire de Chateaumo- 
rand, pour repousser celte attaque : il réunit à la hâte quelques 
hommes , demanda au chapitre des secours pour défendre la cause 
commune, lit lever le siège de Toisey, et poursuivit Amé de Viry 
jusque dans le pays de Bugey. 

En même temps le duc de Bourbon s’adressa à tous les plus 
grands seigneurs de la famille royale et du royaume pour porter 
plainte du comte de Savoie, et demander aide et protection. Nul 
prince n’était plus aimé. Il y eut grand empressement en sa faveur. 
Des secours lui furent donnés. Son fils , le comte de Clermont , se 
trouva à la tète d’une forte armée , et allait entrer sur les terri- 
toires du comte de Savoie, mais l'on réussit à accommoder le 
différend. Le duc de Bourbon consentit à l’hommage qu'il devait, 
et il fut prêté , le 28 de mai , par le comte de Clermont , non seu- 
lement pour les domaines contestés , mais pour divers autres appar- 
tenant au chapitre de Lyon, qui protesta contre cette usurpation. 

De son côté , le comte de Savoie désavoua Amé de Viry et le 
livra au duc de Bourbon , sous la condition secrète qu'il ne serait 
pas mis à mort. Le duc de Bourbon lui fit passer quinze jours dans 
un mauvais cachot , puis le fit amener en sa présence; Viry se jeta 
à ses pieds en criant merci : a Tes crimes mériteraient une mort 
» honteuse , lui dit le duc; mais je veux , pour ma propre renom- 
» méc , à cause de cette clémence qui distingue la royale famille de 
» France, et surtout en l’honneur de ton mailre le comte de Savoie,- 
» mon cher neveu, moutrer que je suis au-dessus d’une telle 
» injure. » Le pauvre écuyer se trouva heureux d’en être quitte , 
et jura solennellement fidélité au duc de Bourbon. 

Cette affaire empêcha le duc de Bourgogne de se rendre à Lille 
aussitôt qu’il en avait dessein. Il voulait y terminer la querelle du 
duc de Brabant et du comte de Hainaut, qui commençaient déjà 
de recourir aux armes. 11 avait aussi assigné ce lieu pour le com- 
bat, en champ clos, de Jean de Cornouaille, beau-frère du roi 
d’Angleterre , avec le sénéchal de Hainaut. Voyant qu’il ne pouvait 
aller à Lille , il les manda à Paris , où la joute se fit en présence du 
roi , de la façon la plus pompeuse. Les pages du chevalier anglais 


Digitized by Google 



244 


JUAUIAGB 


étaient vêtus d'or et d’hermine ; et le sénéchal de Hainaut avait 
pour écuyers servans le duc de Brabant, le comte de Nevers, le 
comte de Penthièvre et le comte de Clermont. Au moment où les 
deux champions allaient courir l’un sur l’autre , le roi commanda 
qu’ils cessassent tout combat, et l’on publia une ordonnance qui 
défendait tout fait d’armes , à moins que le combat n’eùt été adjugé 
par la cour du parlement , ou par le roi lui-même. On voulut faire 
cesser ces défis qui se multipliaient de jour en jour. Il n’y avait pas 
long-temps qu’un autre chevalier anglais était venu combattre à 
Paris , devant le roi , le sire de Bataille , chevalier breton. On les 
avait séparés après les premiers coups, lorsque l'Anglais avait été 
légèrement blessé *. 

Cependant le duc de Bourgogne voyait les princes d’Orléans se tenir 
loin de la cour. Instruit de leur désir de vengeance et des mesures 
qu’ils semblaient prendre , il n’oublia pas non plus d'accrotlre les 
forces du parti qu’il avait dans le royaume. Au mois de juillet, il 
signa un traité d’alliance avec le roi de Navarre, son cousin ger- 
main , fils de Charles-le-Mauvais et de Jeanne , fille du roi Jean 2 . 
Les conditions furent que le roi de Navarre , en cas de guerre , 
aiderait le duc de Bourgogne contre la maison d’Orléans , et dans 
tout ce qu’il entreprendrait pour le service du roi et le bien du 
royaume. Leduc de Bourgogne, de son côté, s’engageait à main- 
tenir au roi de Navarre le droit de lever des aides sur les seigneu- 
ries qu'il possédait en France , et à le secourir contre le roi de 
Castille ou le comte d' Armagnac. 

Depuis quelque temps , dans toute la maison de Bourgogne, on 
s’apprêtait aux grandes fêles qui allaient se célébrer à Bruxelles 
pour le mariage du duc de Brabant avec la fille unique du marquis 
de Moravie , de la maison de Luxembourg , nièce du roi des Ro- 
mains, de Bohême et de Hongrie. Il y avait deux ans que le duc 
Jean négociait ce grand mariage pour son frère. Son chambellan , 
Regnier Pot, avait fait plusieurs fois le voyage de Bohème, afin 
de conclure cette alliance , et y avait porté de riches présens en 
étoffes et en orfèvrerie, pour distribuer aux princes et princesses 
de cette cour. Un noble cortège de chevaliers bourguignons était 

* Monstrelet, — Juvénal. 
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allé chercher madame Élisabeth en Bohème , et venait de la con- 
duire en Brabant *. 

Les réjouissances furent magnifiques. Toute cette nombreuse et 
puissante famille de Bourgogue s'y trouvait réunie avec une quan- 
tité de princes et de grands seigneurs. Le comte de Clermout, fils 
du duc de Bourbon , y vint , ce qui fut un sujet d'étonnement , car 
il tenait vivement le parti d'Orléans. On lui fit grand honneur , et 
lorsqu'il parut dans la lice du tournoi , le duc de Bourgogne lui- 
inéme et le comte de Nevers lui servirent d'écuyers. Aussitôt après 
le mariage , le duc de Bourgogne alla tenir son parlement à Lille, 
et se rendit arbitre entre son frère et son beau-frère dans la con- 
testation qu’ils avaient pour le prêt de cent cinquante mille florins 
fait par la duchesse de Brabant. 

De là il revint à Paris, où son autre frère, le comte de Nevers, 
venait de se faire une assez méchante affaire. Un sergent royal 
était allé lui porter une signification du duc d'Orléans, afin de 
comparaître au parlement pour un procès qu’ils avaient ensemble. 
Comme le sergent revenait , après avoir rempli son office , il fut 
saisi sur la route et pendu à un arbre. Cette violence fut imputée 
aux gens du comte de Nevers. Le parlement commença à instruire. 
Le duc de Bourgogne fit comparaître son frère , et il se justifia par 
témoins et par serment de la mort du sergent 2 . 

Une bonne intelligence apparente continuait toujours à régner 
entre ceux des princes qui avaient part au gouvernement. Mais le 
duc d’Orléans se tenait à Blois. De son côté le duc de Bretagne 
était en guerre avec le comte de Penthièvre et avec sa mère. Il 
avait appelé les Anglais à son secours. Le duc de Bourgogne , qui 
voulait défendre son gendre, et qui voyait que lui-mème ne larde- 
rait pas à être attaqué , se tenait de plus en plus sur ses gardes ; il 
manda à ses États de Flandre d’équiper des hommes d’armes et de 
les lui envoyer à Paris 3 . 

En attendant on s'occupait de fêtes et de réjouissances , comme 
on faisait toujours lorsqu’on n'était pas eu guerre. Le duc célébra, 
à Paris, l'anniversaire de sa victoire sur les Liégeois; il venait de 
commander à Arras cinq grandes tapisseries rehaussées d’or et 

i Histoire de Bourgogne. — Chron. de Brabant. — a Jurénal. — Le Religieui 
de Saint-Denis. — s Monstrrlct. — Histoire de Bretagne. — Histoire de Bour- 
gogne. 
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d’argent de Chypre, représentant les principaux événeinens de 
cette guerre si glorieuse pour lui. 

Mais une fête qui eut de tristes conséquences fut celle que le grand- 
maître donna pour la réception de son frère Gérard de Montaigu , 
évêque de Poitiers , chancelier du duc de Berri , qui venait d'être 
pourvu de l’évêché de Paris t Ce fut la dernière des merveilleuses 
prospérités de Jean de Montaigu. Fils d’un notaire de Paris, anobli 
par le roi Jean , en 1363, il avait d’abord obtenu la confiance de Char- 
les V , et s’était successivement élevé au premier rang dans le 
royaume. Depuis plus de vingt ans il gouvernait tout en France , 
spécialement les finances. Sa fortune était devenue prodigieuse. Il 
possédait des terres considérables, et avait bâti le beau château de 
Marcoussis, qui surpassait les palais du roi. Son hôtel de Paris 
était superbe. Grâce à son crédit et à sa puissance , il avait élevé 
les siens à la plus haute position. Un de ses frères était archevê- 
que de Sens et chancelier de France; l’autre venait d'être nommé 
évêque de Paris. Une de ses filles avait épousé Jean , comte de 
Roucy ; un autre Jean de Craon , seigneur de Montbazon , échan- 
son de France ; la troisième était promise au vicomte de Melun. 
Enfin , au mois de juillet d'auparavant, il venait de marier, avec le 
plus grand éclat, son fils, âgé de onze ans seulement, avec la fille 
du connétable d'Albret , qui , de père et de mère, était cousine du 
roi. Ce dernier honneur acheva d'émouvoir contre lui la haine et 
l'envie de presque toute la cour. On s’indignait et l’on s’étonnait de 
sa fortune; il semblait maintenant qu’elle n’avait été méritée par 
aucun motif. On disait que c’était un homme sans lettres et sans 
études. On se raillait de sa petite taille, de la pauvreté de sa mine, 
de sa barbe maigre etclair-semée, de son bégaiement. Il n’y avait 
pas en même temps de crimes , de méchantes menées qu’on ne lui 
imputât. Cependant sa faveur et son pouvoir ne faisaient que s'ac- 
croître ; il avait toute la confiance de la reine ; rien ne se faisait 
dans la maison du duc de Berri que par ses avis ; le duc de Bour- 
bon et le comte de Clermont avaient pour lui la plus grande amitié; 
il s’était réconcilié avec le duc de Bourgogne, le peuple de Paris 
l'aimait. Tout le rassurait , et il négligeait les conseils salutaires de 
ses amis. 

< Le Religieui de Sainl-Denie. — Monslrelet. — Juvénal. — Histoire générale 
«lu P. Anselme. — Gollut. — Journal de Parie. 
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II déploya tant de faste à la cérémonie de la réception de son 
frère; le repas qu’il donna au roi , à la reine , aux princes, à toute 
la cour, fut si splendide; il y étala une telle quantité de vaisselle 
d'or et d'argent , que tous les convives en demeurèrent émerveillés ; 
ils pensèrent qu'un sujet ne pouvait honorablement tenir un si grand 
état , tandis que l'argenterie et la vaisselle du roi son maitre étaient 
en gage chez les créanciers. Le duc de Bourgogne et le roi de 
Navarre tardèrent peu è conspirer sa perte. Après plusieurs con- 
férences secrètes à l'abbaye Saint-Victor , avec leurs partisans et 
les principaux de la cour, ils tirent résoudre qu'on allait procéder 
h une réforme générale des finances. Le roi était malade et hors de 
sens en ce moment ; la reine était à Melun avec le duc de Guyenne. 
On alla les trouver; ils donnèrent leur consentement, mais ne 
voulurent pas revenir h Paris. Pour lors les princes s'emparèrent 
absolument des affaires ; les comtes de Vendôme , de la Marche et 
de Saint-Pol furent préposés pour se faire rendre compte par tous 
les receveurs ordinaires et extraordinaires. En même temps la 
ruine du sire de Montaigu fut résolue. En vain la reine et le duc 
de Berri essayèrent de le défendre; le duc de Bourgogne était le 
plus fort dans le conseil. Son frère le comte de Hainaut , et le roi 
de Navarre, dont il disposait, n'avaient d’autre volonté que la 
sienne. 

Le 7 octobre au matin, messire Pierre Désessart, que le Duc 
avait fait prévôt de Paris , accompagné des sires de Iielly , de Rou- 
bais et d’ütkerque, s'en alla arrêter le grand-mattre , au moment 
où il se rendait à la messe à l'abbaye Saint-Victor avec l'évêque 
de Chartres. « Je mets la main sur vous , de par le roi , » dit le 
prévôt. Montaigu eut un instant de surprise, mais répondit cepen- 
dant : « Tu es bien hardi de me toucher, ribaud! — Il n'en est 
» pas comme vous croyez, répartit rudement le prévôt, et vous 
» paierez pour tout le mal que vous avez fait. » Puis il le mena 
en prison. Une émeute terrible s’éleva dans la ville ; mais le duc 
de Bourgogne n’avait risqué ce coup hardi qu'après l'arrivée des 
gentilshommes qu'il avait mandés de Flandre. Le peuple fut dis- 
persé par le prévôt. ; . 

Montaigu ne fut pas livré à la justice , mais à une commission 
prise dans les membres du parlement , et présidée par le prévôt. 
L’évêque de Chartres , et maître Pierre de l'Esclat , conseiller du 
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duc de Berri , qui avaient été arrêtés avec Montaigu , furent relâ- 
chés en payant beaucoup d’argent. Pour lui , les supplications de 
sa famille et de ses nombreux amis, les démarches de ses puissans 
protecteurs, le mécontentement de la ville , où des troubles sem- 
blaient prêts à éclater , tout fut inutile; on l’appliqua à la torture, 
et on lui fit confesser tous les crimes qu'on voulut lui imputer. 
Après la sentence qui le condamnait à mort, il en appela au parle- 
ment; le parlement déclara que l’appel était nul. Il réclama les 
privilèges du clergé; car étant clerc, n'ayant épousé qu'une seule 
femme vierge , ayant été pris en robe longue qui ne différait pas de 
l’habit clérical , il avait droit à ces privilèges. Bien ne fut écouté , 
et le 17 octobre, dix jours après qu’on l’eut arrêté, un mois tout 
au plus après le festin qu’il avait donné au roi et à toute la cour, 
il fut mené au supplice. On l’avait revêtu d’une robe mi-partie de 
rouge et de blanc , que quelques-uns trouvaient un symbole de sa 
conduite entre les deux partis. Il tenait entre ses mains une croix 
de bois, qu’il baisait dévotement. Arrivé aux halles, sur l'écha- 
faud, le bourreau le dépouilla; il protesta de son innocence, et 
montra ses membres brisés par la torture. Les seigneurs, que les 
princes avaient envoyés pour assister à cette exécution , ne pou- 
vaient retenir leurs larmes. Le peuple était ému d’une grande pitié. 
Le prévôt disait vainement que c’était au grand-maître qu’on devait 
attribuer la maladie du roi , les murmures n’en éclataient pas 
moins de toutes parts; mais les hommes d'armes de Bourgogne 
étaient là pour contenir les mécontens ; on ne prit pas même le 
temps de lui lire sa sentence; le bourreau lui trancha la tête : elle 
fut exposée sur une lance, et son corps pendu au gibet de Monfau- 
con. Son bel hôtel de Paris fut donné au comte de Hainaut. Son châ- 
teau de Marcoussis demeura d'abord aux mains du roi ; on y avait 
trouvé la vaisselle d’or et d’argent que Montaigu disait avoir mise 
en gage. 

Les comtes de Vendôme et de la Marche , assistés d’hommes 
expérimentés du parlement et de l’Université , continuaient à s’as- 
sembler chaque jour à l’hôtel Saint-Paul pour procéder à l’examen 
des finances. On fit arrêter encore un assez grand nombre de gens. 
L’archevêque de Sens, frère de Montaigu, se rendait pour lors en 
ambassade à Amiens, pour traiter avec les Anglais de la prolon- 
gation des trêves; on envoya un sergent avec ordre do le saisir. 
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Mais le bailli de Clermont refusa de laisser exécuter l’exploit. 
L'archevêque parvint à se réfugier à Blois chez le duc d’Orléans , 
qui le prit sous sa protection *. 

Les princes se firent apporter les registres de la chambre des 
comptes, et trouvèrent qu'on avait mis en marge des paiemens 
irréguliers : Aïmw habuil ou Recuperetur. Au moyen de ces notes , 
on exigea une foule de restitutions. En même temps, on interdit, 
pour un temps, la chambre des comptes, ne laissant qu'un seul 
officier pour chaque office. Il y eut aussi plusieurs trésoriers desti- 
tués, et leur emploi fut donné à de riches bourgeois de Paris. 
11 importait beaucoup, en effet, au duc de Bourgogne et aux princes 
de son parti , de se rendre la ville favorable. Tous ses privilèges lui 
furent rendus : l'élection de son prévôt des marchands, la garde des 
bourgeois, la nomination de leurs centenicrs, cinquanteniers et 
dixainiers. On accorda à tout bourgeois natif de Paris le droit de 
posséder des fiefs en franchise , prérogative que n’avait aucun bour- 
geois dans le royaume 2 . 

Charles Culdoë , nouveau prévôt des marchands , vint , au nom 
de la ville, remercier les princes de tous ces bienfaits; mais il 
demanda que , quant aux centeniers et chefs de quartiers , les 
choses demeurassent comme elles étaient. Les sages bourgeois 
craignaient que ce retour à un ancien usage ne ramenât les 
anciennes discordes, et ne devint une occasion de partialité. 
« L’autorité du roi, disaient-ils, nous a maintenus en paix depuis 
» beaucoup d'années ; nous sommes prêts à exposer notre vie et nos 
» biens pour son service. Mais s'il advient quelque guerre civile 
» entre les autres princes, nous ne voulons pas nous en mêler, ni 
» embrasser aucun parti. » 

En effet , toutes ces réformes si rigoureusement exécutées ne 
tendaient nullement au bien public : Paris et ses environs étaient 
pressurés par les Bourguignons ; les confiscations de terres , d’ar- 
gent , de vaisselle , étaient distribuées par le Duc aux seigneurs 
de sa cour. Le parti d'Orléans s'agitait de son côté , et réu- 
nissait des hommes d’armes; tout semblait annoncer de grands 
malheurs. 

Le duc de Bourgogne congédia cependant la plus grande partie 

i Chronique n* 10407. — * Le Religieux de Saint-Denis. 
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de ses troupes. Il avait si bien fait , que tout le pouvoir allait passer 
entre ses mains. Dans les premiers jours de novembre les princes 
se rendirent à Melun, où étaient toujours la reine et le dauphin. 
Ils firent leur rapport sur les réformes qu’ils venaient de faire , et 
en obtinrent l'approbation. Ce fut alors que le duc de Bourgogne 
parvint enfin à se concilier la reine , qui avait été auparavant sa 
principale ennemie. Cette réconciliation fut ménagée par les soins 
et les bons offices de son beau-frère, le comte de Hainaut , qui était 
de la maison de Bavière. La reine fut surtout gagnée par le mariage 
de son frère Louis de Bavière avec la fille du roi de Navarre, veuve 
du roi d’Aragon. Le duc de Bourgogne fit donner au futur la terre 
et le château de Marcoussis. Pendant la célébration de ce mariage, 
un traité d’alliance fut signé entre la reine, son frère Louis de 
Bavière , le roi de Navarre, le duc de Bourgogne et le comte de Hai- 
naut : les deux derniers se portant forts pour leurs frères, le duc 
de Brabant et l’évéque de Liège. 

Ce traité était conçu à peu près en ces termes : 

« Nous , roi de Navarre , et ducs ci-dessus nommés , ayant 
égard à ce que monseigneur le roi a baillé et ordonné à madite dame 
le gouvernement des affaires du royaume, et le gouvernement et 
garde de M. le duc de Guyenne; considérant les grands biens, 
honneurs et plaisirs , et la très-grande bénignité que nous avons 
toujours trouvés et trouvons en elle ; pourquoi nous sommes tenus 
et obligés à l’aimer , honorer et servir, à garder son honneur , sa 
personne , ses autorités et prérogatives , à les soutenir et défendre 
de tous nos pouvoirs. 

» Et nous , reine , regardant et considérant la très-grande , 
bonne et fervente amour, la loyauté et les très-grands et très-notables 
services et plaisirs, que nos très-chers et très-aimés frère et cousins , 
lesdits roi et ducs, ont faits à monseigneur et à nous , et que nous 
espérons qu’ils nous feront au temps & venir. 

» Pour ces causes , et aussi pour que nous reine, nous demeu- 
rions toujours bénigne à nosdits cousins , pour être d'autant plus 
obligée et tenue à leur faire plaisir , et à les aider en toutes leurs 
affaires ; pour que les malveillans de nous et de nosdits frère et cou- 
sins, si nous en avons, ne puissent mettre entre nous aucun 
discord , dissension ou débat , par paroles, rapports ou autrement. 

» Nous avons d'un commun accord et assentiment , après grand 
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avis et mure délibération, juré et promis, jurons et promettons: 
Nous, reine, par parole de reine, nous roi , par parole de roi , et 
nous ducs, et chacun de nous sur les saints Évangiles de Dieu , et 
sur la vraie croix par nous touchée , de tenir , garder et accom- 
plir les amitiés, points, alliances et articles qui suivent: 

» 1° Nous roi et ducs susdits , aiderons , défendrons et maintien- 
drons de nos loyaux pouvoirs, l'honneur et personne de madite 
dame reine envers et contre tous , ainsi que les prérogatives et gou- 
vernement que monseigneur le roi lui a donnés ou voudrait lui 
donner dans les affaires du royaume et la garde de monseigneur de 
Guyenne et ses autres enfans. 

» 2° Toutes les fois qu’il plaira à madite dame de mander nous 
ou l’un de nous pour la conseiller et l’aider dans ses besognes ou 
affaires, nous viendrons vers elle, sans nulle faute, à moins d’em- 
pêchement raisonnable. 

» 3° Ce que nous aurons conseillé à ladite dame et qu’elle aura 
résolu , nous l'aiderons à l’exécuter. 

b 4" Nous serons, autant que possible, un ou deux de nous 
auprès d'elle, pour l'aider et conforter dans les affaires à elle com- 
mises. 

b 5° Nous , reine , semblablement garderons et maintiendrons 
les honneurs, état et prérogatives de nosdits cousins et frère ainsi 
que bonne et vraie dame est tenue envers ses bons cousins et 
frère. 

b 6* En toutes les besognes et affaires du royaume , nous et nos 
enfans, les appellerons au conseil pour avoir leurs bons avis, et 
leur ferons savoir assex tôt pour qu’ils aient le temps d’y venir s’il 
leur plaît, è moins que les choses ne soient si hâtives que sans dés- 
honneur ou grand dommage de monseigneur ou de son royaume, 
on ne puisse différer. 

b 7° Si quelques personnes , de quelque état qu’elles fussent , 
s'efforçaient dorénavant, par actes ou par paroles, de machiner ou de 
dire à nous roi et ducs quelque chose au préjudice de madite dame, 
nous ni aucun de nous n’y entendrons , nous témoignerons que 
nous en avons déplaisance , et incontinent nous le ferons savoir à 
madite dame. 

b 8° Et nous, reine, faisons la même promesse à nosdits frère 
et cousins. 
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» 9“ Et afin que nous , roi et ducs , puissions mieux garder les 
promesses et alliances ainsi faites à madite dame, et pour mieux 
entretenir la bonne amour que nous avons et devons avoir les uns 
pour les autres, nous avons juré de demeurer bons, vrais et 
loyaux amis ; nous pourchasserons chacun le bien , profit et hon- 
neur l’un de l’autre , et nous défendrons l’un l’autre de mal , dom- 
mage et déshonneur. Si aucun débat ou discord , ne concernant 
pas les seigneuries que nous possédons , s'élevait entre nous , ce 
que Dieu ne veuille , nous en passerons par la décision de ladite 
dame et de ceux d'entre nous qui n’en seront pas. Et , si les débats 
ou discords s’élevaient à raison de nos seigneuries, nous ne pro- 
céderons point par voie de guerre avant d’avoir pris l’avis de madite 
dame et des autres étrangers au débat , et l’attendrons jusqu'au 
délai d’un an. 

» En témoignage de ce, nous, reine, roi et ducs ci-dessus 
dénommés, avons souscrit nos noms de nos propres mains, et fait 
mettre nos sceaux Donné à Melun, le 11 novembre 1409. » 

On ne tarda guère à voir les suites de cette nouvelle alliance. 
La reine et le duc de Guyenne revinrent à Paris. Le roi , qui avait 
été quelque temps malade , retrouva , au commencement de 
décembre , assez de raison et de santé pour paraître en public et 
dans les conseils. Les princes allèrent lui rendre compte de ce 
qu’ils avaient entrepris pour la réforme du royaume. Ils l’étonnè- 
rent et l'affligèrent beaucoup en lui apprenant que son fidèle ser- 
viteur le sire de Montaigu qu’il aimait tant, avait été mis à mort. 
On le fit consentir à assembler les princes et les premiers seigneurs 
du royaume pour aviser aux moyens de rétablir l’ordre et la paix , 
et de régler mieux à l’avenir le gouvernement des affaires. On 
manda tous les grands de l'État , et bientôt Paris fut rempli de la 
plus brillante assemblée qui se fût vue depuis long-temps. On y 
comptait plus de dix-huit cents chevaliers. Cependant les princes 
d'Orléans, le connétable, le duc de Bretagne, le comte de Foix, 
le comte d’ Armagnac et les autres du même parti n’eurent pas 
cœur à venir en un lieu où le duc de Bourgogne avait tant de 
crédit. Eu effet , il dominait tout : il avait plus de chevaliers à lui 
que tous les autres princes ensemble; il répandait partout ses lar- 
gesses. Chacun des gens de son hôtel portait un joyau en or fait 
dans la forme de l'équerre et du fil à plomb des maçons, pour 
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signifier que tout allait être remis dans la règle et en solide 
assiette *. 

La veille de Noël le roi alla tenir son lit de justice dans la salle 
du parlement , au milieu de ce noble cortège. Le comte de Tancar- 
ville, de l'illustre maison de Melun , grand bouteiller de France, 
président laïque de la chambre des comptes , fut chargé , comme 
doyen du conseil du roi , de porter la parole : c’était un homme 
habile, et qui savait très-bien s’exprimer 2 . 

11 commença par exposer que les trêves avec l’Angleterre allaient 
finir, et que les Anglais semblaient si peu les vouloir renouveler, 
qu’ils avaient même dédaigné d’envoyer des ambassadeurs au lieu 
désigné pour les conférences, il fallait donc se préparer à la guerre, 
et se procurer des ressources d’argent. 

11 annonça ensuite que le roi confirmait ce qui avait été réglé 
depuis trois ans, et que la reine continuerait à exercer son auto- 
rité lorsqu’il en serait empêché; mais que cette princesse ayant 
elle-même représenté que les soins à donner à ses nombreux enfans, 
sa santé et sa complexion devenue trop pesante , l'empêchaient de 
s’occuper suffisamment du gouvernement du royaume, et de la 
garde de son fils aîné le duc de Guyenne , il avait été statué que ce 
prince exercerait, au défaut de sa mère, l'autorité royale, et se 
gouvernerait dorénavant par les conseils de ses oncles les ducs de 
Berri et de Bourgogne. 

Enfin, le comte de Tancarville parla du mauvais état des finan- 
ces et des réformes que les princes avaient faites. Il dit que le roi 
les approuvait , et ordonnait qu'elles fussent continuées. Le duc de 
Berri , s'inclinant ensuite devant le roi , déclara en son nom et au 
nom des autres princes et seigneurs , que leurs personnes et leurs 
biens étaient au service du roi pour la défense du royaume contre 
les Anglais ; qu’ils renonçaient aux gages et pensions qu'on leur 
allouait pour siéger au conseil et s’occuper des affaires de l’État; 
qu'ils offraient même la moitié des aides et subsides imposés sur 
leurs apanages et seigneuries. Il approuva ensuite beaucoup ce qui 
venait d'être réglé pour le Dauphin , et dit qu'il fallait confier le 
soin de sa personne et de ses conseils à un des princes de la maison 
royale. 

i Gollut. — * Le Religion» de Saint-Denis. — Monstrelel. — Lettres du roi, 
37 décembre UOO. 
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Nonobstant cette grande montre de désintéressement, le duc de 
Berri reçut, trois jours après, la lieutenance et les revenus d'une 
portion de la Guyenne *. Content de cette faveur , il s’excusa d’ac- 
cepter la garde , le conseil et le gouvernement du Dauphin , qu’on 
lui offrit pour la forme. Il allégua son grand ôge et sa pesanteur ; . 
il représenta qu'il ne pouvait plus facilement supporter la peine 
d’un tel office. Il dit que le duc de Bourgogne, qui était jeune, 
fort et puissant, convenait mieux, qu’on l'en devrait charger, et 
que lui l’assisterait de ses conseils. 

Il fut pris au mot, et le 27 décembre le roi signa à Vincennes 
des lettres qui , au refus du duc de Berri , conféraient au duc de 
Bourgogne la garde et le gouvernement du Dauphin , et le pouvoir 
de désigner tous les officiers et serviteurs de ce prince. Le duc de 
Bourgogne se trouva encore plus le maître de tout, et commença 
à ne plus garder aucun ménagement; il entoura le Dauphin de ses 
propres serviteurs ; le seigneur d’OIlehain , son avocat , fut chan- 
celier de Guyenne ; le sire de Saint-George , premier chambellan ; 
le sire Regnier Pot , gouverneur du Dauphiné. La reine prenait 
part à tout ce qui se faisait ; le duc de Bourgogne tenait souvent 
les conseils chez elle à Vincennes ; le duc de Berri et le duc de 
Bourbon y étaient rarement appelés. Chaque jour leur mécontente- 
ment devenait plus grand ; ils avaient appris les secrètes alliances 
qu’on avait conclues pour les éloigner des affaires. Bientôt ils quit- 
tèrent Paris, et retournèrent dans leurs seigneuries 2 . 

Ce qui faisait le plus d'ennemis au duc de Bourgogne , c'était 
la confiance et la faveur qu’il accordait au sire Désessarts , prévôt 
de Paris , homme dur et emporté , qui ne songeait qu’à sa fortune 
et è devenir aussi riche et aussi puissant que Jean de Monlaigu , 
dont il venait de consommer la ruine. Il était pourtant aimé des 
bourgeois à cause de l'ordre qu’il établissait dans la ville , où il fai- 
sait faire le guet nuit et jour, lui-mème courant les rues tout armé 
avec ses gens d’armes 3 . 

Parmi tant de menaces de guerres intérieures, le duc de Bour- 
gogne ne pouvait s’occuper de combattre les Anglais ; cependant 
il destina son fils Philippe , comte de Charolais , à aller faire encore 
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une fois le siège de Calais. On construisit à Saint-Omer toutes les 
machines nécessaires; mais les Anglais gagnèrent un bourgeois de 
Saint-Omer, qu'ils tenaient prisonnier. Il retourna dans sa ville, 
engagea le charpentier dans le complot, et le feu fut mis furtive- 
ment à cette immense charpente ; l’entreprise échoua ainsi avant 
de commencer. Les marins d’Harfleur furent plus heureux , ils sur- 
prirent une flotte anglaise et y firent un riche butin. Mais les 
intérêts des princes passaient avant ceux du royaume, et chacun 
ne songeait guère qu'à réunir ses forces pour la lutte qui allait 
bientôt commencer *. 

i Le Religieux de Saint-Denis. — Monslrelet. 


FIN Dû TOME SECOND. 
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